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AVIS 



DES LIBRAIRES-ÉDITEURS. 



Noüs n'avons pas cru pouvoir refuser á M. le 
dúo de Rovigod'imprimer la lettrequ'on va lire 
en tete de ees deux derniers volumes des Mé- 
motra d'une Femme de qualilé ; maís il nous 
était également impossible de priver m adame 
de... du droit d y répondre. 



A l'Éditeur de* Mémoires d'une Femme 

de qualilé. 

París, le ii mai i8«y. 

MoifSIEUR , 

Vous venezde publier, sous 1'auouyine d'une Femme 
de qiialite', des Mémoires fort curieux dont je ne viens. 
point faire la critique. L'auteur a jugé a propos de me 
mettre en scene dans deux ou trois occasions. Malgré 
3. a 
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qu'il ne doive pas y avoir d'anonyme entre nous deux , 
et qu'il «'explique aussi catégoriquement qu'il le fait sur 
de prétendues relatious avec moi , je nie íbrmellement 
qu'elles aient eu lieu sur aucuu sujet ni á aucune occa- 
sion. 

Ce nc serait pas la premiére fois qu'en écrivant des 
Mémoires on eút brodé et méme alteré la vérité pour 
piquer la curiosité du lecteur; mais dans ce cas-ci on a 
fait plus, on a inventé tout ce qui me concerne, au point 
qu'en le lisant je n'ai pas méme reconnu ce qu'on vou- 
lait diré. Je n'ai pas le projet de torcer l'anonyme á se 
faire connaitre; je ne crois pas ccpendant qu'elle soit au- 
torisée a signer O.... D,... C...., mais je crois qu'elle 
pourrait avec bien plus de vérité signer O... D. N... 
ou C.t B... N,., Si mon ¡ndiscrétion la compromet, 
elle ne peut s'en prendre qu'á elle. Voici son histoire. 
Cette personne, apres avoir vécu assez légerement a 
París, imagina d'aller utiliser les restes de sa jeunessc en 
Angleterre et elle vint me proposer un marché qui me 
convenait, etdont j'ai observé les conditions plus religieu- 
sement qu'elle ne Ta fait elle-méme. Le premier rap- 
port qu'elle m'a adressé contenait, sur sa visite a 
Hartwéll, les mémes détails que ceux qu'elle a imprimés 
dans son ouvrage, C'est méme ce qui me l'a fait recon- 
naitre. Elle continua ce métier jusqu'á ce que les événe- 
ments lui eussent donné la honne pensée de travestir son 
véritable role. A l'époque de la restauration elle accou- 
rut a Paris , et n'eut ni cesse ni repos que je ne lui eusse 
donné une audience , dans laquelle elle me fit partde son 
ingénieuse idee d'avoir exploité les événcmcnts a son pro- 
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fit; elle me pria en gráce de ne pas la trahir et de la 
laisser paisiblement jouirde son ouvrage. Je luiaidonné 
roa parole de luí en garder un secret inviolable , et je Tai 
tenue exac temen t; elle était done sans motif pour parler 
de moi d' une maniere peu decente, et surtout en inven- 
tant de» mensonges dont elle est bien mieux convaincue 
que qui que ce soit. 

Je n'ai pas jugé a p ropos, Monsieur, d'envoyer ma 
réclamation auxfeuilles publiques, et je vous prie instam- 
ment, au nom de la justice, de vouloir bien la placer en 
tete de la premiére livraison de ees Méraoires, dont vous 
annoncez la prochaine publication. 

Je saisis cette occasion , Monsieur , pour vous offrir 
l assurance de ma tres parfaite considera tion. 

Duc de Hovigo. 
( Suit la signature du duc de Rovigo. ) 



Lettre de madame O. . . , comtesse t). . . , auteur 
des Mémoires d'une Femmede qualité, á M. le 
duc de Rovigo. 

París, le i5 tnai 1829. 

Monsieur le duc, 

Mes éditeurs viennent de me communiquer votre 
lettre, et j'y ai bien reconnu le style de cellesque vous 
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avez daigné m'adresser quelquefbis , mais non l'expres- 
sion de cet intérét qui me fut jadis si utile; j'aimea le 
rappeler et á vous en remereier ici publiquement. Je 
crovais cependant que nous étions quittes , car si je fus 
votre protégcc sous l'empire, vous devintes un mo- 
ment lcmien lors déla restauration. Aussi je ne ra'atten- 
dais pas a vous rencontrer , en, 1829, parmi les censeure 
de raon livrc; ct, permettez-moi de vous le diré, dcpuis 
que madame de Staél vous trouvasi sévére a son égard, 
j'aurais pensé que, devenu vous-méme auteur de Mé- 
moires, vous aviez pris quclques lecons d'indulgence. 
Mais non , c'est bien la méme main qui signa l'arrét de 
Touvrage de mon illustre amie, qui cherche anjour- 
d'hui a détruire le faible mérite du mien, en me dénon* 
canta mes éditeursctau public... Etdequelcrime m'ac- 
cusez-voussi indiscrétement, Monsieurle duc?Ducrime 
de mes rapports avcc vous, au risque de vous dónoncer 
vous-méme. Heureusement pour vous , ma défense sera 
la vótre , et en souvenir d'anciens services , en souvenir 
d'une ancienne ainitic , il m'est doux de vous repondré 
que vous voudriez vainement vous faire plus noir que » 
vous n'avez été. Non , il ne sera pas dit que tous les roya- 
listes, Ies dames surtout, que vous avez servís de votre 
obligeance sous l'empire , étaient pour cela méme des 
aventuriers et des agents de pólice : vous fréquentiez 
raeilleurecompagnie que cela, Monsieur leduc; ily avait 
deux hommes en vous, le ministre de Bonaparte, et 
l'homme aimable, galant méme quelquefois. C'était 
l'homme aimable que je voyais; c'était á l'homme aima- 
ble que j'écrivais et non au ministre : c'élaít aras* 
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l'homme aimable et non le ministre qui m'accueillait 
dans son salón , qui venait dans le mien , qui me répon- 
dait des lettres oüil n'était nullementquestion de pólice, 
vous le savez bien, Monsieurle duc. Si vous vouliezplus 
charítablement definir ce qu'il vous plait d'appeler raon 
premier rapport d'Hartwell que vous trouvez si con- 
forme a mes Mémoires , vous conviendriez que ce n'était 
nullement un rapport , mais une lettre sur nos prínces , 
une lettre oü j'exprimais franchement et sans craínte 
toute ma pitié pour les grandes infortunes des Bourbons, 
pleine d'une juste confiance dans votre caractere, ei 
comptant sur votre parole t que le ministre ignorerait 
toujours ce que j'écrivais á Xamu D'ailleurs cette lettre, 
que je vous autorise á imprimer, aurait-elle pu compro- 
mettreles nobles hótes d'Hartwell? Elle nepouvaitnuire 
qu'a moi, etquand je revins, vous me dites alors que 
j'étais une imprudente, mais non une espionne. Combien 
c'est mal á vous, Monsieur le duc! Non contení d'attaquef 
ma vie politiqueen m'attribuant un role odieux, il feut 
encoré que vous prétendiez flétrir ma vie privée en 
m'accusant d'nvoiv 0e'cu assez le'gérement a París , et 
détreallée utiliser les restes de ma jeunesse en Angle- 
ierre. J'aiété légére, je Favoue, Monsieur le duc, quoique 
je ne croyais pas que ce fut á vous de m'en fáire un re- 
proche, d'autant plus que, mérae comme ministre de la 
pólice, vous u'aviez pas la censure des raoeurs des dames 
de mon rang dans vos attributions ; mais , puisque vous 
étes si bien instruit, convenez que je n'avais pas besoin 
de quitter Paris pour utiliser ce que vous appelez les 
restes de ma jeunesse r ees rwtej-la, Monsieur le duc, pou- 
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vaientfortbien étre utilisés en Franco, si j'en croisccrtaines 
lettres oii Ton me parlait alors de ma jeunesse , il est 
vrai , mais non de ses restes; mot peu courtois sous la 
plunie d'un homrae aussi aimable, aussi galant que 
vous. Cependant, quoique vous ayez tralii mon incó- 
gnito , quoiqu'en efFet vous ayez violé un secret invio- 
lable , il en est un que je ne violerai pas et que je vous 
défiede violer, Monsieur le duc. Voussavezdequoi je veux 
parler.Sil'envievousreprenaitd^dresserencoreaupublic 
des lettres sur une de vos amics , cvitez du moinsdetom- 
ber dans des contradi ctions comme celles que jepourrais 
signaler dans la lettre qui me rcgarde , et oii vous dites 
oui et non si maladroitement ; mais piulo t j'aime á re- 
connaitre dans votre style embaiTassé les restes de cette 
ancienne amitié que je ne veux pas dcsavouer pour ma 
part. Nous nous connaissons trop bien, aprés tout, Mon- 
sieur le duc, pour nous faireplus long-tenips la guerre. 
Que voulez-vous encoré de moi ? Un certificat de roya- 
lisme comme mes éditcurs en ont deja délivré quelques 
uns? je suis préte á tout pour Famour de la paix. En 
retour , parlez moins légerement d*ma légéreté et des 
restes de ma jeunesse : vous étiez autrefbis plus flatteur 
quemón miroir, nesoyez pas aujourd'hui plus sévére que 
lui : vous avez á jamáis cessé d'étre le ministre de la pó- 
lice , restez l'homme aimable, l'homme galant que vous 
avez été toujours. Quant á votre indiscrétion , je vous la 
pardonne d'autant plus volontiers que vous faites 
enfin tomber les sots bruits qui attribuaient mes Mé- 
moires á d'autres que moi : c'est chez vous que Ton va 
aller aux renseignements pour savoir qui je suis et qui je 
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ue suis pas, Nonimez-moi tout au long, je vous y auto- 
rise, persuadée que vous n'ajouterez plus a mou nom 
que des cpithétes honorables. De mon colé je promets 
de ne plus parler de vous et de vos Mémoircs qu'avec 
tous les sentiments d'cstinie et de considération que 
vous inspiriez en i8ih , Monsieur le duc, a 

Votre tres humble et tres obéissante servante, 

O..., COMTE8SE D... 



» 
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NOTE SUR LA LETTRE SUIVANTE 



J'ai admis d'autant plus volontiers la récla- 
mation qu'on va lire, que , dans le passage de 
mes Mémoires qui Ta provoquée , je n'ai fait 
que répéter ce que j'avais oui diré. II parait 
que mon assertion inexacte avait été déjá im- 
primée ailleurs, puisque Téditeur des Mémoi- 
res du maréchal, que je n'ai pas lus, avait 
pris la peine de la réfuter. II ín'est doux de 
me rétracter : peu belliqueuse en ma qua- 
litc de femme , je suis enchantéc de pouvoir 
faire ma paix avec un des plus beaux noms de 
la gloire francaise. 

O..., COMTESSE D... 

A M. VEdileur des Mémoires d'une Femme 

de qualilé. 

Romans ( Dróme ) , 6 mai 1829. 

Monsieur , 

On Ht dans les Mémoires d'une Femme de qualité 
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tome i", chapitre xn , page 198, un passage injurieux 
pour la mémoire du maréchal Suchet , dont la fausseté 
ct l'inexactitude méritent d'étrc relevées. Tous les Tou- 
lousains ct tous les militaires , y cst-il dit , sont d'accord 
sur ce point , que le duc d' Albufera cüt pu, en 181 4, 
empécher la perte de la bataillc de Toulouse , s'il eút 
fburni des secours aü duc de Daliuatie , alors vivement 
poursuivi par Tarmée de Wellington ; mais qu'ii avait 
été gagné par le roí d'Espagnc , Ferdinand VII , qui , á 
son passage á Perpignan , s'était engagé á lui conserver 
pour prix de sa défectiou le duché d' Albufera avec tous 
ses revenus. Aucune de ees assertions n'a le moindre fon- 
dement. Le maréchal Suchet a perdu les reveuus de son 
duché d* Albufera du jour ou il a evacué le pays de Va- 
lencc , et n'eu a jamáis depuis touché la plus petite por- 
tion. Le roi Ferdinand ne lui a point proposé , et il n'eút 
point accepté d'engagemenls contraires h son devoir, 
qui était, comme il le dit dans ses Mémoires, de rester 
toujours essentiellemcnt Jidéle a la France; ce qu'il fit 
avecJoyauté en couvrantla frontiére jusqu'au i3avril¿ 
ce qu il continua de foire apres en se soumettaut au gou- 
ver nenien t du roi avec son armée , ainsi que le maréchal 
Soult avec la sienne. Ce maréchal n'a pas été vivement 
poursuivi par lord Wellington ; maiá il a manoeuvré de- 

3. b 
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vant lui , et luí a tenu téte avec vigueur jusqu'au der- 
nicr nioment , méme en perdant du terrain. Enfin le 
niaréchal Suchct n'a point porté son arinco a Toulouse, 
au secours du marcchal Soult , pour cómbame les An 
glais, parceque cette opération ne lui a été ni comraan- 
dée ni demandée , parcequ'clle ne lui a pas méme été 
possible, ainsi que l'explique le vingt*uniéme et dernier 
chapitie des Mémoires du niaréchal duc d* Albufera , 
qui vienncnt d'étre publiés , et dont je regrette , Mon- 
sieur, que vous n'ayez pas eu connaissance avant Tim- 
pression de ceux que vous venez de mettre au jour. Les 
esprits les plus prévenus n'ont pu se refuser á la convic- 
tion qui nait des développements conten us dans ce cha- 
pitre , accompagnés de piéces justificatives et de docu- 
ments officiels. Je ne doute point qu f une lectura et un 
examen attentif n'operent sur vous la méme conviction, 
et qu'animé du désir d'étre avant tout juste et vrai , 
comrae on doit toujours l'étre surtout en présence du 
public, vous ne consentiez pour une seconde édition au 
retrait du passage que je viens de vous signaler dans les 
Mémoires ¿tune Fcmme de qualité. Dans ce cas , Mon- 
sieur , j'ose attcndre de vous que le prochain volume a 
paraitre de ees Mémoires portera une dcclaration ou 
vous exposerez vos inteotions á cet égard , déclaratáon 
> 
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que vous ferez preceder , si vous le jugez á propos , de 
la publ ¡catión de cette lettre. 

J'ai l'honneur d'étre , Monsieur, 

Votre tres humble et tres obéissant serviteur, 

Le général Saint-Cyr Nugues , 
Éditeur des Mémoires du raaréchal Suchet. 
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MÉMOIRES 

™ DEQUALITÉ 

SA COÜR ET SON REGNE. 

. t • ■ ;: 

. •"' . 1 • 
, . VI.- ,iL 

CHAPITRE PREMIER. 

M. Decazes. — Son portrait. — M. de Bourrienne. — Le barón 
d'Eckstein. — Un jeune artiste. — Détaib particuliers sur les 
gouts, les plaisirs et les habitudes de Louis XVIII. — Son mot 
sur les ultras. — Le barón Pasquícr. — M. de Tíllele. — Sa pre- 
mié re entrevue avec mo¡. — Ce que le roi me dit de luí. 



Qu'il me soit permis de revenir sur mes pas 
á proposdeM. Decazes, que j ai nominé mi- 
nistre de la pólice sans avoir dit comment il 
était parvenú á ce porte-feuille. J'ai deja fait 
ma profession de foi sur ma méthode de pro- 
3. i 
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rédcr en histoire. Je, nc saurais me soumcttre 
á une monotone régularitc. C'est peut-étre un 
res^c (Je mps capí jees (jq jplic fe mme, mais j'y 
ticns, ct le plaibir d'enregistrer iri mes souve- 
nirs deviendrait pour moi un travail, si, á 
mesure que ma niQmpire me fournil une anee- 
dote, il me fallait recourir á 1'art de verifier 
les dates. 

M. Derazes est né á Libourne; le sang gascón 
circule dans ses \ cines, et avant d etre deven u 
4 homme decour airnable, gracicux, insinuant, 
il avaiteuquelquepeu delajaetance gasconne, 
ce qui ne lui avait pas nui : je ne saurais lui 
en fairc un reproche. II estgrand, bien fait; il 
joint á une bel le taille cette bonne mine qui 
plail tant á madame de Gcnlis, et qui ne dé- * 
plait a aucune femme. Je le crois homme 
d'Élat; mais helas! il l'estsurtout depuis qu'il 
n'est plus ministre. 

Lancé, a la cour de Louis Bonaparte ct á 
relie de madame Lceútia, il plut á tous par sa 
bonne tournure et Taífabilité de ses manie- 
res . 11 aurait voulu étre eolonel, on le fit 
juge au tribunal civil de Paris, et plus tard , 
conseiller a la cour royale; la resta u ra tion le 
trouva Ih. Dans les cent jours il refusa de peé- 
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i 

ter serment á Bonaparte. M. Gilbert Desvoi- 
sins lui faisant remarquer avecquelle prompti- 
tude l'empereur de l'íle d'Elbe avait párcoüru 
l'espace compris entre le golfe de Juan et le 
cháleau des Tuileries, et tirant sans doute de 
la une conclusión favorable á ses droits au 
troné, M. Decazes lui répondit par ce mot 
plein de finesse et d'esprit : « Je ne eroyais pas 
que la légitimité füt le prix de la course. » Ce 
mol est le pendant de celui de ce bon Charles 
Nodier : « Puisqu'il faut aux Franjáis un roi 
qui sache monter á cheval, je vote pour 
Franconi. »Maisquandon n'est qu'homme de 
lettres, á quoi servent les bons mots poli-* 
tiques? 

M. Decazes s'était fait inseriré sur la liste 
des volontaires royaux, mais il ne se bat- 
tit point, persuadé que la gravité de la toge 
ne pouvait s'accommoder que du glaive de 
la loi. On lui tint compte néanmoins de sa 
bonne volonté, comme á tant de chevaliers 
de Saint-Louis de leurs services négatifs, et 
lui aussi il fut mis au nombre des braves 
de la seconde restauration. Le roi le nomma 
préfet de pólice, malgréles oppositions et les 
mécontents. 

3. i* 
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Le plus ardent de ees derniers était M. de 
Bourrienne; il allait crian t partout qu'il y 
avait de l'injustice á le déposséder; qu'il 
était préfet de pólice Le 20 mars au matin , 
qu'il devaitletre le 7 juillet au soir, et que 
le roi le lui avait promis en récompense 
du conseil qu'il avait don nc de faire arré- 
ter Fouché á l'approche de Bonaparte. Mal- 
heureusement ce méme Fouché, proscrit le 
ao roars, était ministre le 7 juillet; pe ti te 
révolution dans le personnel de la pólice, 
queje livre á la méditation des grands po- 
litiques, et que M. de Bourrienne n 'avait pas 
prévue. 

11 existait un autre prétendant á cette place, 
c'¿tait le barón d'Eckstein, qui aurait bien 
voulu continuer á Paris avec Fouché le role 
qu'il avait jaué á Gand sous M. de Blacas. 
C'était un faiseur de phrases, lourd et obs- 
cur comme un Alleinand, gourmet comme 
un professeur, habile comme un Champe- 
nois, tres catholique d'ailleurs, c'est-á-dire 
un homme universel, s'il faut Ten croire. 
II comptait ses exploits par le nombre des 
personnes qu'il avait expulsées de Gand ; et 
tout mcurtri encoré de sa querelle avec 
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Fauche Borel , il demandait qu'on accordát 
eomme recompense á son zéle ce que Ton 
refusait á ses talents. Mais ni luí ni M. de 
Bourrienne ne purent l'emportcr sur M. Élie 
Decazes. '; 

Admis á la cour , M. Decazes ne tarda point 
á s'apercevoir qu'il plajsait au roi , et il voulut 
encoré plaire davantage. Ayant deviné le fai- 
ble de Louis XVIII , il se mit á apprendre ou 
plutót á désapprendre le latín, cilant et estro- 
piant Horace, auteur favori du roi, qui le re- 
prenait en sourianL Ces scénes souvent ré- 
pétées et habilement ménagées donnérent 
bientót au roi sur M. Decazes la supériorité 
d'un maitre sur son eleve, et insensiblement 
cette affection paternelle qui en est quelque- 
fois la suite. Louis XIV garda i t ses secrétaires 
d'Etat parcequ'il avait fait leur éducation mi- 
nistérielle , Louis XVIII avancait M. Decazes 
parcequ'il se flattait de lui avoir appris le 
latín. 

Qu'un ministre ait du mérite, á lui per- 
mis ,cest ce dont la cour ne s'occupe guére; 
mais qu'il s'insinuc dansTesprit du roi, qu il 
obtienne sa faveur, objet unique de toutes 
tes ambitions de ce pays, voilá ce qui ne se 
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tolere pas et ce qui excite la jalousie uni- 
verselle. Je laisse á penser ce qu'il en est 
quand c'est un intrus, un nouveau-venu qui 
s'en empare. II est de principe en effet 
que l'amitié du roi e^t toujours l'apanage 
d'un habitué et de toute sa famille , et je suis 
étonnée qu'on ne soit pas parvenú á établir 
romme une loi de 1 etiquette et á faire con- 
signer dans le cérémonial de France que 
les monarques ne doivent choisir un favori 
ou une maitresse quedans les rangs de ceux 
dont les ancétres ont joui des faveurs de la 
cour. 

Nous n'eumes pas de peine á voir bientót oü 
les choses pouvaient aller avec M. Decazes ; 
mais romment faire pour arréter les progrés 
rapides de cette tant vive amitié? Nous n'a- 
vions pas sous la main de favori titré, et le 
cher Sosthéne dédaigna, m'a-t-il dit, cette 
conquéte royale; nous cherchions encoré les 
moyens d'évincer le parvenú, lorsqu'il nous 
futclairemehtdémontré qu*il était entiérement 
établi dans le coeur de Sa Majesté. II était alors 
royaliste extravagant avec nous, mais royaliste 
raisonnable avec le roi, et nous ne pouvions 
nous empécher de voir que ses idées tendaieni 
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& la córiádliclation tíé la Charté; Ür Yá Chárife 
ati rháteáu ri ctait paí cnnorc du góíit de triüt 
le monde, commeen Tan de grane 18:29. 

Mes craintés partirulieres dérivaient d'une 
aiitre source. Le ro¡ aurait-il pour mol les mémcs 
bonlés, ét l'amitié qu'ü arcordaít á son nou- 
veau favori ne tournerait-elle pas au détrimént 
de la favcur dont il m'honorait? je me trom- 
páis. II fut tóujours le meme pour moi : ses af- 
fectíons nouvelles n effacaient point en fui íes 
anciennes, parceque son coeur etait grand; 
j en eus la preuve dans certaine rircoríslahré. 

Le rol aimait les beaux-arts et les enroura- 
geait de tout son pouvoir. C'est aínsi qu'ü se 
fit peindre par une ártiste dlslinguée et en 
mémé tertips une fcmnié fórt jolie. Louis XVÜf 
cgayrtit la scarice par sa gaíanterie et ses pro- 
pos un peu gravelcux; il nesc sérvait pás pr¿- 
cisémentdu mot propre, mais c o.tait présque 
tóujours f equiválent le plus clair. La jeune 
arliste, oúbliant le respect dú au lien oi á ta 
pérsonne, riait aux larmes, ce qu¡ amüsait 
singulierementlcroi. Aussi avalt-il pris beau- 
roup de gout pour cette personne ; maís il n en 
parláit jáfriais ^u'en hloíi absenne, fct c'í'tait 
alo^á ¿éüíérnéHÍ qu'Ú íáiáait Vtíógé Ü¿ ¿ori 
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amabilité, quil disait égale á sa beauté. Mon 
Dieu, que Ton a d'esprit lorsque Ton sait écou- 
ter á p ropos. 

C'est a quo¡ je m'étudiais, surtout quand 
j'élais auprés de SaMajeslé: parlcr du présent , 
rappeler le passé, préjuger de Tavenir, voilá 
ce qui luí plaisait le plus. Le grand art était de 
savoir le queslionner a propos, d'avoir l'air d'i- 
gnorerceque déjá peut-étrc il m'avait dit cent 
ibis. Qu'on se figure le sultán des Mille et une 
Nuits avec sa favorite, les roles étant changés. 
Louis XVIII racontait avec autant d'esprit et de 
persévérance que la sultane, etj'écoutais avec 
autant d'avidité que le chef des croyants. Puis 
il restait toujours quelque chose pour le len- 
demain , en sorte que sa faconde était inépui- 
sable. II est vrai que j'aidais un peu á lachóse, 
et quand levénement du jour était épuisé, je 
savais. ramener le monarque sur le passé; 
j'interrogeais ses souvenirs, je provoquais des 
comparaisons quelquefois fort piquantes entre 
sa fortune actuelle et ses disgráces. II aimait 
lui-méme á chercher le contraste des anniver- 
saires, et aprés avoir longuement analysé le 
présent, ilse plaisait ase demander álui-méme 
ce qu'il faisait deux ou trois ans auparavant, 
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SUR LOUIS XVIII. 
le méme jour et á la mémeheure. Tantótcétait 
un jour de féte oü, lassé des splendeurs des 
Tuilcries, il se transportait par Tim agina! km 
dans ses retraites de Vcrone, de Mittau, d'Hart- 
wcll , de Blackenbourg; il me disait comment 
il vivait, comment il pensait, et lerécitdun 
péril passé venait ainsi á la suite d'un com- 
pliment officiel sur la paix et la sécurité ac- 
tuelles. Quelquefois, en philosophe, il regrettait 
l'obscurité aubruit d'une sérénade, et pendant 
le tumulte du grand couvert. « Tel jour,disait- 
il, á telle heure, je lisais le Journal des Débats: » 
il rendait cornpte de telle victoire qui nous 
reculait á cent lieucs plus loin du troné. «Quel 
jour que celui oü je lus le Moniteur du sacre ! 
quel autre, que celui qui annoncait le mariage 
de ma párente, la filie de Tempereur ^Alle- 
magne, avec M. Bonaparte ! » 

Le roi avait aussi un goüt particulier pour 
les anecdotes, il aimait á en raconter, á en 
entendre, et il avait une mémoire prodigieuse 
pour les reteñir. Aussi , quand son esprit pre- 
nait cette direction , sa cqnversation était des 
plus instructivos et des plus amusantes á la fois. 
II excellail surtout dans les portraits,il seplai- 
sait á les rendre piquants , et il faut convenir 
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que lá Wátiéré hé lüi ííidhquait pas, sufldut 
quftnd il puisait scs originaux Hans la ^lílssé 
dti serviíeurs impcriaux qu il avait admis a 
sa cóur. 

J'ai pbú dfc chosés a diré sur Scs rappórts in- 
tirhcá fcvec moi óu d'autres. Dcpuis long-temps 
l'áffiour chez Sa Majesté ne consíslait plus (\ue 
dahs le sóuvenir; comte de Provencé et cómle 
de Lille, régent, rót de Fiance, la nature ne 
lüi ávaitpermis que d'innocentes farniliarités 
avéc le sexe, petites tapes sur les jones, ceilla- 
des furtivcs sous une gaze entr'ouverte, chutes* 
mol les sur un tapis pour avoir le plaisir d'étre 
relevé par une main blanche, impuissánte h 
soütenir long-tfemps le fardeaü de celiii qui 
dahs la balance des desünées avait pesé plüá 
qué Napoleón, tclleá étaicnt scs plusgragdes 
privautés ; puis venaientdegrossiers, ou d'élé- 
gants badinagcs, queJques propos tdnt soit peu 
lestés, en sómrtlc un peu de honhorhic et 
beaucoup d'esprit , tout cela pour varicr lá 
cónversation et taire passer le temps. Bien dif- 
férerit de nos autres rois, qui báillcnt en dc- 
mandant cjü'óñ les ariiuse, Louis XVIII nous 
ámusdit pour se désehnuyer. 

Ü'ün áutré cóté , il était ¿ktrétnéníértt sévéré 
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sur les formes extérieurés.- Le défaut aúsngé , 
le manque de savoír vivre, l'ignorancc des iriá- 
niéres de la bonne compagnic, 1¿ frappaient 
plus que toute autre chose. Que ele fois je l'ai 
vu poursuivrc d'un ceil inquiet ét (1*11 n rire 
moqueur le bibliomane Corbiére, le fanfaron 
Peyronnet et le bourgeois M. deVilléleÜl nc 
doutait certaincment pas dcleur dévóucment, 
maisil se moquaitsans pitié de leurs maniéres 
communes et empesées. 11 avalt trouvé plus 
d'élégance et de gráces dans relies de Ú. De- 
cazes, et la feveur de eelui-cl auraitduré au- 
tant que la vie du roi , si des circónstances im- 
prévues n'avaient rompu violemmentle noeucí 
qui les unissait. 

Une des causes qui augmenterent le plus 
leur inlimité, ce fut l'exagération royaliste dé 
la chambre, qu'il qualifia lui-mémed'tWtfwua- 
ble. Croirait-on que le roi bláma la véhémencc 
de celte chambre, et qu'il s'imaginá qu ellé 
lultait contre luí, quand elle ne croyait com- 
batiré que dans Tinlcrét de la couronne. « lis 
me servent trop bien, me disait-il; un jour 
viendra oü, pour mepargner la peine de 
manger, ils voudront me licr les mains der- 
ríere le dos. Je né Veux pás qué mes a mis de- 
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viennent mes maitres, et qu'ils me dépassent 
lorsqu'il me plaít d'aller doucement. » 

Cette pensée était devenue chez lui une idee 
fixe, il en parlait souvent avec ses ministres, 
qui étaient alors le barón Pasquier á la jus- 
tiee, leduc de Richelieu aux affaires étrange- 
res, M. de Vaublanc á l'intérieur, le duc de 
Feltre á la guerre, le vicomtedu Boucbage á la 
marine, le comte Corvelto aux finances , et 
M. Decazes á la pólice. J'ai parlé de quelques 
uns de ees messieurs, mais il en est un sur le- 
quel j'ai encoré quelque chose á diré, si toute- 
fois son ñora ne s'est pas deja trouvé sous ma 
pl ume, ce dont je nc me souviens pas, et ce que 
je n'ai pas le temps de rechercher. 

Issu d'une famille de robe, M. Pasquier 
avait été auditeur au conseil d'État, prefet de 
pólice sous Napoleón, et je ne sais plus quoi en 
1814. En 181 5 ses talents peut-étre, son bon- 
heur assurément, le porterent au ministére 
lorsque le duc d'Otrante tomba sans laisser de 
regrets. Cct homme d'État a toujours la con- 
science de ce qui convient á sa place; il sait 
saccommoder au temps et aux opinions; ab- 
solutiste au fond du coeur, il sera liberal par 
forme. C'est un combat perpétuel entre son 
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penchant pour l'arbitraire et sa raison , qui lui 
prouve qu'il faut marcher avecla liberté. Ses 
vues ne manquent point de profondeur, il juge 
bien , et, par une fatalité cruelle, il n'exécute 
pas avcc succés; cest qu'il y a deux hommes 
en lui, le courtisan et le citoyen. II parle avec 
élégance, possédant surtout le talent de savoir 
cluder une question. 

Ce ministére ne marcha pas long-tempsd'ac- 
cord avec les introuvables. Ceux-ci voulaient 
entrainer la monarchie dansdes voiesde sang, 
le ministére trouvait qu'il y en avait assez 
de versé; il accorda quelques condamnations 
particuliéres pour l'exemple , pensant avec 
raison que des exécutions en masse n'auraient 
pour effet que d'aigrir la nation et de faire 
rangcr le peuple du cóté des proscrits ; car le 
peuple cst, comme le parterre des mclodra- 
mes, toujours prét á siffler les gendarmes. 

Ce fut vers cettc époque queje vis pour la 
premiérc fois M. de Villcle. 11 arrivait á Paris 
portant dans sa cassette son ouvrage contre la 
Chartc et Tinviolabilité des biens nalionaux. 
Toulousc ne pouvait lui donner de meilleure 
lettrc de recomniandation, car les ennemisde 
laCharte ont toujours été, comme on sait, nc- 



csss^irement des gens bien pensants. Je le ren- 
conlrai crjcz le niédecin Portal ; je fus frappée 
de sa pelitc iailíe,desamauvaisc mine, de sa 
voix nasillardc: il avait lout l'air d'un pauvre 
curé de village. 

« Quel esl cet original? demandai-jp á 
M. de Puymaurjn qui élait auprés de moi. 

»— Cest M. de Villéle. 

» — i\h ! ... maisqu'est-ce que M. de Villcle ? 

» — Le maire de Toulouse, l'un des depu- 
tés de la Haute-Garonne, cxcellent royaliste, 
independant, sans ambition, incapablc de 
flalter le pouvoir et de s'avancer par des voies 
détournées. 

» — Cest done un phénix? mais oü a-t-il fait 
ses p reuves ? 

» -7— A la Société d agricultura de Toulouse 
dont il cst lesecrctaire perpétuel, et c'est un 
honneur qu'il a oblenu sans cabale, sans intri- 
gue, par son seul mérite. Depuis la restaura- 
tiori il s'est laisse faire maire, puis député, mais 
pour l'unique interét de tous, et non pour le 
sien propre. 

» — Le pauvre homme ! j'entends, il vcut 
épouser la filie de M. Orgon , et cajoler sa 
femme. » 
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Mpn ¿pigramnie fut taxpe de roal¡cp, ta ^ite 
a prouvé que ce n'ctait qu une previsión. QIx 
minutes aprés, M. de Villelc, qui ne faisajt la 
cour á personne, éLaitpresque á mes pieds: j'a- 
vais atiné ses regards, el patis cesspr d'avoir les 
yeux sur ipp¡, il avaif, causé un ipst^nt avec 

d§ Puyrn,aur¡n, qui me 1'ayait araepp. 

Cq Tprray en Jiei be ip adressa un cqmpli- 
ment en tGrmcsphoisis, piai$avcc un ton, nqsil- 
lard et up accent gascón forLep^enf, prpno^cés. 
II voulut táter mes opinipns, pop ppux savoir 
si j'élais royaliste, ce qui allailsans cjire, piáis 
pqur décpuvrjr á qucjlc nua,nce je pouvais ap- 
partenir. Jl ne se dputa pas que la palure de 
pies rapporls avec lp roi nje renda.it plus mo- 
dérée que jp ncTeusseeté eq restantconfondue 
dans la, fpujp des courtisans. Louis XVIII en ef- 
fet ne supportait aucip^e exagératipn, jl savait 
sacrif]pr aux circopstances; despoje par carac- 
lóre, il sétait fait le protecteur d'une liberté 
mpdéréc, ct il élait devenu ainsi cpnstitutjqp- 
ncl non par senliment mais par conviction. 

M. de Villelc n etait ríen au fond, mais il 
ctait decide á étre tout ce qu'on voudrait pour 
alteindre le pouvoir ; en toisant les gens de son 
bprd il n'avaitpaseu depeineMe trquverupe 
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taille d'Alcide; le Conservateur n'avait pas en- 
coré donné de l'csprit á nos ultras, et quand 
s'établit cet arsenal de la politique royaliste, 
M. de Villéle eut l'adresse d'y apprendre par 
coeur son role de la tribune chaqué matin, en 
écoutantMM. de Chateaubriand et Fiévée. 

Ce n'est point ici le moment de m etendre 
davantage sur son compte; les événements que 
j'ai á raconter le raméneront souvent sur la 
scéne, et le lecteur sera plus á méme de le ju- 
ger; j'ajouterai seulement avec franchise que 
je ne Taimáis guére, parceque aprés m'avoir fait 
la cour pour arriver au roi, il travailla á nVé- 
vincer, danslacrainteque je nerendisseád'au- 
tres le méme service. Nous luttámes tant que 
vécut Louis XVIII , non pas face á face , mais 
de cóté et en vrais courtisans, tout en nous 
adorantet en nous portant réciproquement aux 
núes. A notre premiére entrevue, il fronda le 
ministéreetehcensaleroi,qu'ilregardaitcomme 
un grand politique, trouvant ses ministres iníi- 
niment médiocres ; je lui accordai comme une 
chose sans conséquence l'honneur de se pré- 
senter chez moi , et j'avoue qu'il sut si bien ac- 
coutunier mes yeux á sa figure et mes oreilles 
áson accent nazillardefc gascón, queje me ha- 
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sarda i d'en parler au roí. Ce petit homme! me 
dit Louis XV11I en se scrvant d'une autre ex- 
pressiou, il a tout ce qu'il faut pour faire un 
ambilieux, et je ne serais pa5 étonné qu'on me 
le proposát pour ministre. Le plaisant choix 
que ce serait ! et lá-dessus nous nóus mimes 
k rire. 



3. 
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CHAPITREU. 

* 

Le princc de Masíerano. — Une visite. — Conversaron avee le 
roi. — Langage énergique de ce princf. -c-Souvenir de Marie- 
Louise. — Madarae de Montezun. — Mot du roi touebant l'Aca- 
démie fran^aise el M. Baour -Lormian. — M. de Vaublanc. — 
Le roi etlc clergé. — Les vieillards et les jeunes gens. — M. de 
Roquelaure. 



J'ai promis á mes lecteurs des confidences , 
et Ton a pu jusqu'ici me trouver bien discretc 
sur moi-méme: voiri peut-élre lemoment de 
m'exéculer; je le ferai avec franchise, quand 
mente.. . 

Le princc de Masscrano, ronnu dans plus 
d'un salón de Paris, et qui, s'il élait le plus 
bossu dei princes, n'était pas, sclon l'usagc, le 
moins spirituel, venait souvent me voir, soit 
du lernas de l'empirc, soit aprés la restaura- 
tión. li se dislinguait par des manieres presque 
franc,aises et une souplesse toute italienne ; il 
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étaífgrand ami des dames, grand complimen- 
teur des gens en place, jaloux de bien vivre 
avec tout le monde, ct parlant fort habile á 
eviter toute querelle politique. 

Nous étions au commcncemcntde 1816; je 
le vis arriver un matin, ct j'étais dans un de 
ees moments de mélancolie dont j'ai parle. 
J'cnlends deja mon lecteur qui sourit, en se 
figurant que le prince bossu va ctre mon con- 
solateur. Lecteur, le coeur du prince de Masse- 
rano ctait á m adame la baronne de B,.., qui 
lavait accepté avec cent louis par mois : ne me 
confondez pas avec elle. «Un noble italicn que 
j'ai vu hicr, me dit lo prince, viendra aujour- 
d'hui, sansdoute, mettreson hommageávos 
pieds. » Je lui demandai s'il metailconnu. 

« Non , me rcpondil-il ; mais il vous apporte 
des leltres de la famille Nobili, qui vous le re- 
commande. » 

J'ai déjá dit qu'á l'époquc de notre émigra- 
tiori, nous trouvámes, avec mon pére, un asile 
á Pise. Au nombre des familles dont l'hospita- 
liló nous fut le plus agivablc, j'áurais du riter 
cclle des Nobili. Mon pére ct moi nous avions 
entretenu long-tcmps avec les Nobili une cor- 
r es pon dan ce int^errompue seulement par la 

2. 
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forcé des événements. Je n'eus done pas lieu 
d'étre surprise que les Nobili m'adressassent 
un de leurs compatriotes, et je me fis une féte 
de le bien recevoir. 

«Est-ce un Pisan, un Lombard? dis-je au 
prince de Masserano. 

» — Non Madame, mais un noble vénitien. 

» — Un Pantalón alors. 

♦ 

» — Oui, de vingt ans, beau comme un ange, 
brave comme son épée, spirituel autant que 
TArioste, et sensible á 1 egal du Tasse. 

» — C'est don c 1 a m erveille d e l'It al ie . Voy age- 
t-il pour son plaisir ? 

» — Non pas, vraiment : Venise est une ville 
impériale oü les patriciens mécontents recoi- 
vent parfois l'invilation de voyager en Europe, 
et [je crois que c'est le cas du marquís Julio 
Morosini. 

» — Mais c'est un des noms les plus célébres 
de Venise. 

» — II descend du vainqueur du Pélopo- 
nése, je ne sais á quel degré. 
' » — Mais comment se fait-il qu'il soit mar- 
quis? je croyais que les Vénitiens. . . 

» — Au temps de leur grandeur ils dédai- 
gnaientce titre, maintenant ils font comme les 
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autres, soit par vanité , soit par les ordres de 

* 

Tempereur. » 

Nousenreslámeslá.Maisjenesais parquelle 
fatal i té, j'avais encoré Tesprit préoccupé de 
mon Vénitien lorsque j'allai au cháteau. Le roi 
s'aper^ut de mon espéce de distraction . 

« Vous étes maladc? me dit-il. 

» — Non, sire, mais je souffre. 

M — Vous souffrcz sans étre malade? reprit 
le roi : ccci ne regarde plus le corps. 

» — Vous avez raison , sire, c'est l'áme: je 
vois avec peine les a t taques violentes du partí 
vaincu ; cette haine des jacobins et des bo ña- 
par tistes m'épouvanle, et je plains votre longa- 
nimité. 

» — Que voulez-vous, me dit le roi, je 
ne suis libre ni de mes actes , ni de mes 
paroles; je vis au jour le jour, sans savoir ce 
queje deviendrai le lendemain : si je suis sé- 
vére, je m'aliéne les esprits; si je me montre 
faiblc, on fail de moi le soliveau de la fable. 

» — Soyez íerme, sire, mecriai-je, et pu- 
nissez en roi ceux qui vous outragent. 

» — Savez-vous bien ce que vous diles? vou- 
driez-vous que je gardasse éternellement les 
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» — Et qucl mal y aurait-il ? 

» — Quel mal ? s'écria le roi en frappant sur 
la tabledc boisblanoqiTil avaitapporléd'Har- 
twell; voilá le raisonnement des insensés de 
nía cour, ils n'ont pas honte de voir la cou- 
ronne de Francc appuyée par des baionnettes 
étrangéres. La vue d'un uniforme coalisé me 
frappe au cocur, l'approchedeccsgens-lá m'est 
insupportablc. Je suis pelit-íils d'Henri IV ct 
de Louis XIV, je voudrais ne devoir ma eou- 
ronne qu'á mon peuple, ct tant que la France 
sera souillce par la présence des alliés, je re- 
. garderai mon pouvoir eomme sans forcé, et 
mon diadéme eomme sans homneur ; mais, 
a jouta-t-il en regardant aulour de lui, comme 
sil eraignait d'avoir éte cntendu, ne pensez 
pas que je n'aie aucune reconnaissance pour 
ceux qui m'ont ramené, je les aime beaucoup, 
de loin ; de tres loin , ajouta-t-il encoré en bais- 
sant la voix. » 

Ce langage fournit ampie matiére á mes 
réflexions, je vis qu'on connaissait mal Je roi, 
qu'on Tavait apprccié plus mal encoré. Les 
sióclcs futurs lui rendront plus de justicc. 

Notre conversation en resla lá, et je revinsá 
mon hotel. 
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ll mfe tardait d ctre au lendernain : la Visité 
de mon Vénitien óccupait tonjours ma pensé¿, 
et j elais étonnóe qu'il ne se fiit pas encoré pré- 
sente, comme il l'avait fait annoncer. Ce jóur- 
]h je régus la visite de Lcroy, le tailleur de Ma- 
ric-Louise, et qui á ce titre désirait étre agréé 
pour habillcr Madame royale. 11 ne se doutait 
pas que ce qui était Un motif d'admission á ses 
yeuxotait precisément un titre d'exclusión anx 
ycux. des personnes qui auraient pu le servir, 
car on mettait du royalisme jusque dans la fa- 
cón d'une robe, et pour tailler cellcá des da- 
mes de la cour et surtout d'une áuguste prin- 
cesse , il faflait avoir fait le voyage de Gand ou 
tout au moins avoir crié vive le roi, le 3i 
mars i8i/* ou le 8 juillet i8i5. Jcpromis má 
protection, parcequ il est toujours bon de pa- 
raitre obligeante, méme quand 911 ne peut pas 
l'étre. Vint ensuitc madame de Monteztin, 
royaliste bruyante presque autantque la mar- 
quise de Montalembert. Madame de Montezun 
ne plaidait pas encoré pour enlevcrása niccela 
succession de son pére. Elle venatl me deman • 
derla permissionde mcpn'scnter un musicicn. 

Elle fut remplacéc par M. Baoür-Lormian , 
{jué j'áváis ínantlé depuis plusréürs jóur* ; je 
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voulais qu'il fit une. épitre au roi afin de se la- 
ver de son Oriflamme et de ses élucubrations 
impénales. II avait aussiáfairc.oublier un tort, 
celui d'étre entré áTAcadémie francaise pen- 
dan t les cent jours , á la place du pauvre cheva- 
lier de Boufflers, qui s'était laissé niourir. A ce 
propos, je dirai que dans celte circonstance le 
roi seconduisit avec infinimenl de raison. Tout 
le monde connait 1'acte de vandalisme commis 
par M. de Yaublanc sur llnslitut : ce ministre, 
qui n'avait d'académique que ses poses éques- 
tres*, avait frappé de nullité la nomination de 
M. Baour-Lormián. Jen informai Louis XVIII, 
qui s'empressa de ratifier le choix. en disant : 
« II ne doit pas y avoir de cent jours en littéra- 
ture. » Ge mot était aussi aimable que spirituel, 
malheureusement il ne fut pas juste: la litté- 
rature eut ses cent jours comme la politique. 
Les hommes de lettres doucs d'un vrai talent 
furent persécutés au profit de la médiocrité 
intrigante. 

M. de Vaublanc a cru étre un second Riche- 
lieu ¡en reconstituant TAcadémie par ordon- 
nance. Quelques célebrités remarquables de 
rinstitut impérial furent exclues, quelques 
nullités.furent aussi déclarées doublement in- 
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dignes ; mais, fidéle aux traditions, M. de Vau- 
blan nemanqua pas de distribuer les nouveaux 
fauteuils á parts ógales entre des célébrités réel- 
les et des nullilés bien constatées. On vit entrer 
parcette méme porte M. Lainé, pathéüqueora- 
teur, et M. de Montesquiou, galant abbé; M. de 
Chateaubriand avec ses admirables ouvrages, 
et M. de Lévis avec sa petite qucue effilée. Le 
somniféreM.deBonald futaussidu nombredes 
intrus, richede sa lourdc métaphysique alam- 
biquée, ainsi que M. Auger avec ses mille et 
quelques noticcs. 11 est juste de remarqucr 
que l'abbc de Montesquiou eut assezd'clévation 
dans Tesprit pour ne point profiter du despo- 
tisme de M. de Vaublanc, et il declara que, par 
respect pour la volonté royale, il voulait bien 
rester sur Tordonnance, mais non entrer á TA- 
cadémie, oü il jura de ne jamáis mettre le 
pied, et il a tenu son serment; ses collégucs 
n'eurent pas le courage d'en faire autant, et 
ils se persuadércnt facilement que le mérite 
littéraire leur étaitarrivé avec la faveur. 

Quant á M. de Vaublanc, un reste de pudeur 
ne lui permettait pas de se nommer lui-mémc; 
mais usant de finesse, il laissa deux nomina- 
tions au choix de TAcadémie, qui, sentant tout 
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cequ'ü lui manquait, se garda bien de nomrner 
son excellence. C'était trailcr do Ture á Maure 
le dernier des Césars de Bysance. Ai-je besoia 
de rappeler que tcl est a peu prés le litre du 
poeme épique de M. Vicnnot de Vaublanc? 

11 fallut insislcr pour décider le roi á ect 
áclcarbitraire. «Ondécolorc mou regnc,disait- 
il , on veut le rendre odicux aux gens de let- 
tres. »Le elcrgé s'cn mela avec une chaleur ex- 
tréme, et forcé fut au roi de ceder, rr.ais non 
sans rancune. Ce prince ctait philosophc sans 
aimer le elcrgé, sans le redouter; il le comblail 
de faveurs, mais il nc eedait qu'á des impul- 
sions étrangeres et au besoin de ne méeontcn- 
ter personne, mais surtout au désir de bien 
vivre avec sa famille. Aussi dans le téle-á-tetc 
il se laissait aller á son penchant naturel et ra* 
contait plaisamment les histoires de messicurs 
les évéques de Tancien rcgiine : il avait de Tal- 
fection pour M. de Rocquclaure, ancien évéque 
de Senlis; il Tappelait le beau prélat, le gaiant 
hcureuxde la cour deLouis XV ; j'ai vu en cf- 
fet eet aimable vieillard ; c clait une vertu fa- 
cilc, un vrai reste de lancien regime. 
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Le tnorquis de Morosim. — Le roí me feit le tabican déla déce- 
dencc de Venise. — Rccil de sa ruptureavec cette république. — 
Je rejoins Morosini aux Tuileries. — Une promenade á Mouceaux. 
— Suppression des compagnics rouges. — Les pages. — M. de 
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H. Baour-Lormian venaitde partir lorsqu'on 
annoncn le marquis de Morosini. Le prince de 
Masscrano s'élait trompé de quatrc ou cinq ans 
sur son age; mais qu'il y avait dé feu dans son 
regard, ctqucl beau dédain mélancolique dans 
le contour de ses lévres! Une páleurdivinc était 
répandue sur tous ses traits, et sa chevelurc 
noire bouclait naturcllemcnt. Son carartére 
était remarquable par un abandon tout parti- 
culier qui semblait indiquer une indifférenre 
profonde delavie, et qui ¡nspirait unvifdésir 
d'y rattacher celui qui s'en oecupait si pcu. 11 
avait dans ses gestes, dans le pórt de sa tóte, 
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dans les inflexions de sa voix, quelque chose 
de royal ; il possédait surtout le don inappré- 
ciable de savoir étre familier sans rien perdre 
de sa dignité. 

Je fus frappée de ses gráces étrangéres; et , 
dans laconversationjenepusm'empécher de 
souhaiter que les plalsirs de Paris lui fissent ou- 
büer Venise ; mais je découvris bientót que le 
marquis vénitien portait avec lui ees amers re- 
gretsdu patriolisme, qui exaltaient á cetteepo- 
que tantd ames italiennes. 11 me laissa entrevoir 
que la société et son bruit pourraient bien l'é- 
tourdiret le distraire un moment, maispasda- 
vantage. 11 alia méme assez loin dans Texpres- 
sion de ses sentiments lá-dessus, pour croire 
avoir besoin de m'adresser quelques excuses. 

« J'espére, me dit-il, quevous pardonnerez, 
Madame, cette sorte d'idée fixe qui merap- 
pe!le les malheurs de mon pays au milieu des 
seductions du vótre : ce n'estpas pour ne depo- 
ser á vos pieds que la tristesse d'un banni, que 
je suis venu vous offrir mes hommages. D'ail- 
leurs il me sufíitde vous avoir vue pour redou- 
ter que 1 Ilalie ait quclquefois pour moi le tort 
des absenls. Daignez m'accorder la permis- 
sion de revenir vous voir. » 
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Quelque accoutumée queje fusse aux galan- 
teries, celle-ci me fit rougir, je ne sais pour- 
quoi, ct j'eus quelque plaisir á luí accorder 
ce qu'il désirait , en l'instruisant méme des 
hcures auxquelles il pourrait me rencontrer. 
Certainement j'avais trop d'usage du monde 
pour m'amouracher á la premiére vue d'un 
cavalier ; cependant celui-ci produisit sur moi 
une impression si extraordinairc, queje recon- 
nus au trouble de raon coeur, quand il se fut 
éloigné, que ma raison élaiten péril avec le 
beau Vénitien. 

De son cóté, Morosini trouva quelques char- 
mes dans ma personne; ses visites devinrent 
fréquentcs, il s'arrangeait toujours de maniere 
á me rencontrer seule, et ses conversations 
animées étaientpour moi de plus en plus at- 
trayantes. Un jour que nous parlions ensemblc 
de la dégénération de cette belle Italie quil 
vantait en amant passionné : 

« Mais, luidis-je, Tancicnne Venise avait 
des hommes libres et des esclaves? 

» — Oui , me répondit-il ; mais si le lion de 
Saint-Marc se releve, Tantique loi de la Vcné- 
tie sera restaurée, nous serons tous égaux ; car 
ne croyez pas que je veuille armer mon bras 
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pour un despotisme, quel qu'ü soit; je wrt la 
liberté pour tous. 

» ^ Vous n etcs pas fcodal , marquis de Mo- 
rosini? 

» — Je suis horome avan t d'étre noble , et je 
haistes rois , parcequ ils oppriment ma patrie. 

»— Taisez-vous, » luidis-je arce vivacité , 
etavancant la main comme pour )ui fermer la 
bouche. 11 la sai&it et la baisa avec plus de 
chaleur que de galanterie, el c'est ainsi qu il 
me fit Taveu d'une presión que j'eus beaucoup 
de peine ácombattre, parceque je 1 eprouvais 
avec une violence égalo á ta sienne. J'étais 
dans ees dispositions, et je m'élais rendue un 
matin aux TuUeries avant le déjeuner du roi; 
nous causions tous les deux aupres d'une fe- 
nétre, et nous regardions dans le jardín, lors- 
que tout-á-coup je m'écrié étourdiment: « Ah ! 
voilá le marquis de Morosini. 

» — Qui est-cc ? « me demanda le roi. 

Cctte question me rappela á moi-meme, et 
je rn'cfforcai de réparer, par ma réponse, la 
faute de mon exclamation. 

« — Le voilá, dis-jc avec une insouciance 
affectée; c'est celui qui rcgardela statue en 
marbre blanc placee sous eeüe fenétre. C'est 
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un Vénitien que Vinquiéte tyrannie d$ VAif- 
tricheabanni deritalic, elqui cjst venu cbef- 
chcr de la liberté en France. 

n — Morosini , répliqua Sa Majesté ; ccst un 
nom difucile á soutenir avec gloire. Jai connu 
autrefois des, Morosini pendant, man séjour 
dans les États de Vcnise, savc^Yons que j'ai 
eu á me plaindre de ees patriciens, ct que la 
nouvelle de leur chute \ 

» — En effet, dis - je, ees nobfes eurení efe 
grands torts envers Votre Majesté. 

»_ Je leur avais demandé un asile,, reprit le 
roi en oublian t Morosini,et iís me Faccordéreot; 
mais avec des formes si désagrcablcs, avec tant 
de méfiance, que j'en fus peu content. Des que 
je mis le pied á Yéronc, je fus environné de 
toute sorie despions Qccupés sans refáchc á 
veillcr sur mes moindres actions. L'oKgarchie 
corrompue de Venise se soutenait encoré, par- 
ceque personne nc songeail á la renverser : elle 
lomba au premier choc. Sa politiquectait une 
lachct'i cruellc ; aussi qu esl-il arrivé? un souf- 
jle la fil dispaiailrc. Les formes de ladminis- 
traliondecetterépubliquen'étaientplus.boanes 
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qu'á faire peur aux enfants de Venise. Les in- 
quisiteurs d'Etat, le tribunal des dix, qu'ctait- 
ce autre chosc qu'une poignée d'hommes cou- 
verts d'un voilc, et croyant en imposer á TEu- 
rope ? On envoya conlre eux un caporal avec 
quatre hommes, et tout fut dit. Ií est des 
temps oü la finesse peut étre utile, il en est 
d'autres oü elle ne sert plus. Les petits États ne 
se soutiennent que par la división des grands; 
mais lorsqu'unde ceux-ci déborde, ils n'ont 
point de digucs assez fortes pour s'opposer á 
Tinondation. 

Aprés cette digression, le roí reprenant 
son récit, ajouta : J'étais á Véronc lorsque les 
vietoires de Bonaparte, frappérent de terreur 
le gouvernement de Venise. Bonaparte ayant 
exigé mon éloignement, les palriciens furent 
assez láches pour me signiíier Tordre de sortir 
aussitót du territoire de la république, et cela 
sans aucun ménagement , sans aucun égard 
pour mes malheurs ou pour ma dignité. Cette 
arrogance envers un honime qui ne pouvait 
se défendre, me révolta; je répondis que je 
partirais, mais aprés avoir effacé du Livre dW 
le nom de ma famille qu'elle avait daigné y 
faire inseriré, et quand on m'aurait rendu 
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l'armureque Henri IV mon aieul avait donnée 
á la république. Savez-vous quelle fut laré- 
ponsc do. ees nobles marchands? ils effacé- 
rent le nom des Bourbons, et me fire.nt diré 
que l'armure meserait rendue lorque j'aurais 
payé les sommes qu'ils avaient avancées á 
Henri IV. Mais la Providence ne tarda pas á 
me venger de cette nouvelle insulte. Peu de 
temps aprés, le monument que je réclamais 
fut enlevé á Venise par les Franjáis, au bruit 
des chaines que depuis n'ont point secouéesles 
, patriciens et les plébéiens de cette ville inso- 
lente. «C'étaitpourleroi unsouvenirdésagréa- 
ble; jamáis je ne Favais vu aussi animó. II ter- 
mina en disant : « Dans le nombre de ceux qui 
m'offensérent, il y avait plusieurs Morosini • 
mais, á propos, qu'est devenu le vótre? 

» — II vient de traverser le parterre, et de 
s'enfoncer dans % le bois, luidis-je. 

» — Voilá un trait du caractére national; un 
Vénitien a besoin d'ombre, il y a toujours 
quelque chose qui touche au mystérc dans sa 
conduitc ou dans ses goúts. » 

Jenerelevai pas ce trait, et aprés avoir épuisé 
un autre sujet de conversation, je quittai le roi, 

j. 3 
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et je me dirigeai machinalementvers le jardín 
des Tuileries, oü je ne tardai pas á rencontrer 
mon Vénitien. Des qu'il m'eut apercue, il vint 
á moi : 

« Je suis charmé de vous rencontrer enplein 
áir, me dit-il; jeme sens ici plusál'aise que 
dans un salón; nous n'avons point á craindre 
desparents, des amis, des domestiques, qui 
nous génent par leurs interruptions, etje nie 
sens presque heurcüx aujourd'hui. 

• — Quel amour des vastes espaces! 

» — C'est que vous ne savez pas ce que c'est 
que la liberté. 

„ — Vous vous croyez á l'abri des impor- 
tuns, vous vous trompez, » lui dis-je en voyant 
venir á nous M. de Marchangy. 

II n'en faílut pas davantage pour replon- 
ger Morosini dans la taciturnité qui lui était 
habituelle. Bientót dégageant mon bras du 
sien, il me salua, ct partit avec une prompti- 
tude qui ne me laissa pas le temps de le reteñir; 
cette espéce de fuite me déconcerta, M. de Mar- 
changy s en apergut , et aprés avoir échangé 
quelques phrases, nous ne tardámes pas á nous 
séparer. 

Morosini revint chez moi le lendemain ; j'a- 
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vais trop de plaisir á le voir pour lui garder 
rancune de sa brusquerie de la veille. 

« Je ne puis souffrir, dit-il y cet homme du 
roi, comme il s'intitule; il aime la liberté au 
fond du coeur , et il comba t pour le despo- 
tisme. » 

Voyant qu'il allait en venir á son théme 
favori : « Morosini, lui dis-je en rinterrom- 
pant , allons nous promener au bois de Bou- 
logne. 

» — Non , me dit-il , il y a trop de foule, je 
préfére Tivoli ou Mousseaux, si vous le voulez 
bien. 

» — A Mousseaux soit. » Et nous nous achemi- 
námes vers ce jardín délicieux. Aprésavoir erré 
pendant quelque temps dans lcsbosquets, nous 
étions assis auprés de la colonnade ruinée dont 
les arcades se reflétentdans le lac, quand tout- 
á-coup Morosini se léve avcc impétuosité en 
me disant: « Marchons, je ne me sens pas á 
mon aise, il y a quelque chose en moi qui 
nVétouffe. » J'obéis á ce singulier caprice. A 
peine avions-nous fait quelques pas qu'il 
sarréte encoré, me regarde fixement el rne 
serrant la main : « Olympe, me dit-il, ce que 
Ton m'a dit hie r serait-il vrai ? 

3. 



Digitized by Google 



36 MÉMOiRES 

» — Quoi done? lui demandai«je aven quel- 
que émotion. 

» — Qu'on vous aime et que vous... » il n'a- 
cheva pas. 

»Depuisquand, repliquai-je, une femme de 
qualité, cnFrance, nepcut-elle étre admise 
dans la société intime du roi, sans étre com- 
promise? 

» — Je ne me suis pas servi de ce terme. 

» — Vous avez dit l'équivalent; oui, je vois 
le ror souvcnt, et ma société ne lui déplait pas; 
mais je ne suis pas ia scule femme admise á 
l'avantage de son intimité... II est aimable, 
j'en conviens, » ajoutai-je d'un ton piqué. Moro- 
sinine disaitrien, sa léte s'était penchée, et 
ses joues páles s'étaient subitement colorées. 

• Vous devez avoir du crédit sur son esprit , 
ajouta-t-il en relevant son front superbe, et 
vous en usez... 

» — Pour mes amis intimes. 

» — Eh bien ! pourquoi nc pas employer 
votre influence au profit de la liberté, en exci- 
tant le roi de France á se mettre á la tete de 
ses défenseurs ? . 

» — Ah! nousy voilá! toujours votre chi- 
mcre. Mais que voyez-vous dans cette liberté 
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qui vous semble si pré&euse? le gouverne- 
ment absolu me parait, á moi, le plus raison- 
nable. » 

Morosini n'était pas assez galant, ou plu- 
tót il était trop dominé par ses idées politi- 
queé pour songcr á l'espéce de despotisme qui 
plait á Tesprit d'une jolie femme; il prit mon 
langage á la lettre, et s'éloigna non moins rapi- 
dement que la vcille ; je crus qu'il allait reve- 
nir, mais sa folie Vavait emporté, etjcrestai 
seule, non sans quelquedépit, etun peu hon- 
leuse de regagner sans compagnon ma voiturc. 
A peine étais-je rcntrée chez moi que je recus 
une lettre pleined'extravagances, danslaquelle, 
tout en me jurant de ne plus me revoir parcc- 
que j'aimais un roi et le despotisme, il me de- 
mandait la permission de venir implorer mon 
pardon pour l'impolitesse de sa fuite. Je lui 
répondis en lui faisant connaitre Theure pré- 
cise á laquelle il pourrait me trouver, ce qui 
était sans doute s'exposer á de nouvelles incar- 
tades. II ne manqua pas l'instant queje lui avais 
assigné; il vint plus beau, plus romantique, 
plus mélancolique que jamáis; toutefois. Ta- 
mour seul ne guidait point son áme, et ses 
transports pour moi avaient leur principe au- 
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tant dans cette passifen que dans celle de la fan- 
tastique liberté qui était son idole. Que n'eüt- 
il point fait pour me convertir á son cuite! 
mais la fermeté de mes. principes royalistes 
me préserva de cet écueil : étre infidel e á la 
maison des Bourbons pour un carbonaro ! ! ! 
J'en frémis encoré aujourd'hui que je suis 
devenue et moins jeune et plus libérale. 

Bien loin de sacrifier á la liberté, on s'occu- 
pait alors de Tinstitution de ees cours prévó- 
^ tales, tribunaux expéditifs, oü le pour et le con- 
tre n'qtaient pas long-temps débattus. On dit 
au roi que sil voulait en finir avec la révolu- 
tion, il n'y avait que ce moyen. II l'adopta avec 
quelque peine ; mais ensuitemalgréles plain- 
tes et les réclamations qui furent portees aux 
pieds de son troné, il ne se háta pas d'arréter 
le cours de cette justice bottée, et Ton trouva 
qu'il s elait ainsi mis de moitié dans la respon 
sabilité. On se fait á peine une idée de la ter- 
reur que répandirent partout les jugements 
de MM. les prévóts. 

Ce fut aussi vers cette époque que furent li- 
cenciées les compagnies rouges de la maison 
du roi, par la raison qu'elles étaient devenues 
embarrassantes pourleservice; mais neut-ce 
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été queparégard pour les dames, on aüraitdú 
conserver ees beaux corps, car ils en étaient 
aimés au plus hautdegré. Ils étaient si roya* 
listes d'aillcurs ! Laplupart des ofíiciers étaienü 
de naissance noble, etla vue de cet uniforme 
rouge équivalait presque á un certificat héral- 
dique délivré par M. de Corcelles ou de Saint* 
Allez; on sait que ees messieurs s'étaient fait 
généalogistes de leur propre autorité ; aussi 
que de gentilshommes ils firent! ríen de cu- 
rieux et de commode comme leurs listes nobi- 
liaires : s'y faisait inseriré qui voulait, car leur 
politesseexcessiveles portait souventáen crpire 
les gens sur parole. 

Le roi,qui n'était pas toujours de leur avis, 
refusait souvent des lettres de noblesse. 

« Eh ! sire, lui disais-je, vou&4$Y®? rern6r~ 
cier ceux qui vous en demandent, ce sont des 
sujets dontvQusétessúr; leur vanité tiendra lieu 
desentiment, etla vanité ne recule jamáis. » 

En licenciant les compagnies rouges, on 
s'occupa de l'organisation des pages. C'était 
une institution féodale dans toutes ses parties. 
Chaqué bonne famille voulut avoir son pago , 
et nous sollicitámes á l'envi pour faire nommer 
nos fils et nos neveux. Le roi , peu philosophe 
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en ce point, mettait lfe plus grand soin á véri- 
fier lui-méme les titres des concurrents; il pen- 
chait toujours pour les maisons les plus an- 
den nes. 

Je recevais beaucoup de lettres de sollicita- 
tion dont je ne faisais pas toujours cas ; il en est 
une cependant que je mis sous les yeux du 
roi, parcequ'elle élait d'une originaíité peu 
commune. Louis XVIII s'en amusa beaucoup. 

« Sire, lui dis-je, ne ferez-vous rien pour 
une personne qui vous a ainsi divertí? » 

» — Je ne ferai pas un page de son fils, mais 
un sous-lieutenant d'infanterie ; qu'on l'ad- 
mette á FEcole militaire. » 

Et la dessus il me raconta comment dans sa 
jeunesse un gentilhommede province lui avait 
écrit pour remettre au prince de Montbarrey, 
son parent, une lettre dans laquelle il le priait 
de venir au secours de sa famille. M. de Mont- 
barrey, alors ministre de la guerre, ne se sou- 
ciait pas de repondré aux désirs de cet indis- 
cret : « Alors, poursuivit le roi, jeplacai les filies 
á Saint-Cyr , et je fis des jeunes gens des sous- 
lieutenants et des pages ; il y en avait une ni- 
chée. J'en rcmplis la maison du roi, déla reine, 
du comte d'Artois, et la mienne. » 
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CDAPITRE IV. 

Création d'un ordre de chevalerie. — Intrigues des bourgeois de 
París. — Mathurin Bruneau. — Conversation avec Louis XVIII á 
ce sujet. — M. Roux Laborío et le clergé. — Opinión du roí 
sur la richesse des prétres. — M. de Tárente , évéque d'Orléans. 

— Madarae la marquise de B...r. — Anecdote. — M. R # *' tt'** 

— Mariage du duc de Berry. — La cotnlesse de la Ferronays. — 
La duchesse de Rcggio.— Le duc de Lévis. — Le eomte Ménurs. 



Louis XVIII cherchait tous les moyens de 
plaire aux boutiquiers de la ville de París. Ces 
messieurs, je nesais pourquoi, frondaient la 
restauration. Dans les rúes Saint-Denis, Saint- " 
Martin, dans la rué aux Ours, ropposition était 
de bon ton; « Messieurs du dimanche, disait un 
jour Louis XVIII dans le petit cercle de ses 
intimes, ne sont pas fáciles á contenter; je 
vcux les faire touschevaliers. » Ce n'étaitpaslá 
une plaisanterie : quelques jours aprés, il crea 
un ordre dépendantde celui du lis, dontil fil 
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la décoration de la garde nationale de París. 
C'était une médaille d'argent, ovale, émaillée 
de blanc et de bleu, reprcsenlant d'un cote 
Louis XVIII, avec ees mots en exergue, Fidélité, 
dévouement, etde l'autrecété une fleur-de-lis, 
avec le$ dates 20 avril et 5 mai 1814, 19 mars et 
18 juiUet 181 5. La médaille était suspendue á 
la boütonniére par un ruban bleu bordé de 
blanc.Cefut,danslespremiersjours,unefureur 
pour obtenir la médaille. Toutes lesambitions 
de la rué Saint-Martín et de la rué Saint-Denis 
étaient eñ émoi. Dieu sait que de brigues, de 
jalousies, de querelles, occasiona ce ruban 
bleu et blanc ; des ducs et des marquis n'en 
auraient pas fait davantage. Bientót chaqué 
garde nationale de province voulut, comme 
celle de París, avoir une marque de distinction 
particuliére ; chacune eut la sienne. On vit des 
provinciaux se faire recevoir dansquatre ou cinq 
gardes nationales á la fois, pour mettre á leur 
boütonniére autant de rubans de diverses cou- 
leurs. Jen comptai un jour jusqu á sept á la 
boütonniére d'un marchand de vin , cousin 
d'unede mes femmes de chambre. Jamáis ma- 

■ 

réchal de France ou diplómate neut tant de 
décorations , et ne les porta avec plus de fierté. 
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Mais tout pa&se dans ce monde : le lis, qtu* 
d'abord avait été si fort en honneur, tamba 
dans l'oubli : la médaille ovale ne fut pas plus 
heureusc que le lis. On s'avisa de s'en moquer, 
el la médaille ovale disparut pour jamáis. Un 
moraliste la dit : ríen de perseveran t comme 
la vanité des hommes , rien de changeant 
comme les objets auxquels s'attache cette va- 
nité. Je recomrnande cette sentence au duc 
de Levis pour la prochaine édition de ses 
Máximes. 

Vers ce temps-lá, un matin , je trouvai 
Louis XVIII fort soucieux ; il était devant sa 
table, examinant avec soin une liasse de pa- 
piers. II me fit signe de m'asseoir ; et, sans me 
diré mot, continua son examen. Quand il eüt 
fini : 

« Madame la comtesse, me dit - il en res- 
serrantles papiersdansun porte-feuille, savez- 
vous que je suis á la veille de ne plus étre rói 
de France? 

» — Au sang-froid de Votre Majesté, répli- 
quai-je, je dois croire qu'elle renonce volon- 
tairement á la couronne. 

» — En effet,'repartit le roi, cette fois,ce n'est 
ni une république, ni un usurpateur qui me 
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dépossédent du troné ; je le restitue au lé- 
gitime héritier, au fils de mon frére, á mon 
néveu , á Louis XVII. 

» — A votre nevcu , Louis XVII ! 

» — A lui-méme ; il vient en personne me 
demander l'héritage de son pére. 

» — Je vous dirai, sire commc daris Athalie, 

Les morts aprés vingt ans , sortenl-ils du tombeau ? 

» — Que voulez-vous ? Voilá le second tome 
de Thistoire d'Hervagault; un autre fauxDau- 
phin. Celui-ci prend les titres de Charles de 
Navarre,CharlesdeFrance, Dauphin Bourbon, 
et celui de barón de Voisin , quand il veut gar- 
der Tincognito. Tant y a qu'il a trouvé des du- 
pes. De sottes femmes, des hommes non moins 
sots se i angent autour de ees aventuriers. Croi- 
riez-vous que parmi les plus dévoués partisans 
du nouveau monarque on cite madame la com- 
tesse Turpin de Crissé ? 

» — Mais, sire, une imposture si grossiére 
nabusera pas long-temps la crédulité pu- 
blique. 

» — Cest ce qui vous trompe, madame, 
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répondit Louis XVIII; le jeune hommcestbcau 
garcon, iUeprétend roidcFrance; la chose est 
merveilleuse, incroyable; on aime rincroya- 
blc etle mervcilleux. Et puis il est si beau de 
se fairc le champion d'un grand prince tombé 
dans l'infortune, d'aider un roí de France mé- 
connu á rcconquérir sa couronne ! II n'en faut 
pas davantage pour tourner bien des tétes. En- 
fin, un comiléest déjáorganisé afin derecueillir 
dans París des souscriptions volonlaires en fa- 
veur de Louis XVII, car ce grand prince est 
arrivé sans le sou dans sa capitale; un sujet 
fidéle lui a prété un habit. » 

Le roí me disait tout cela sur le ton de la 
plaisanterie , mais la mauvaise humeur et le 
dépit percaient á travers cette gaieté affectée. 
11 m'apprit ensuite que le nouveau Louis XVII 
était un sabotier de Vezins pres Chollet, qui 
avait nom Mathurin Bruneau; que scs parti- 
sans, dont le nombre augmentait tous les jours, 
avaient fait des dcmarches en sa faveur au- 
prés de M adame Royale , el que lui-mémc avait 
eu reffronteric de lui écrire co 111 me asa soeur. 
« Mais, sire, lui demandai-je, est-ce que toute 
celte farce ridicule ne vous fait pas rire? 

» — Non, répliqua-t-il; je nc ris point de ce 
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qui peut troubler la paíx do mon royaume. 
Quand les esprits sont agités, tout peut devenir 
un sujet de désordre. II ne manque pas de mé- 
con tenis qui saisiront avec joie le premier pré- 
texte pour mettre les choses sens dessus des- 
sous : la révolution n'est pas finie. 

» — Mais la chambre des pairs vous aura 
bicntót débarrassé de Mathurin Bruneau. 

» — Non, non! elle ne s'occupera jamáis 
decette affaire-lá? 

» — Ne doit-elle pas prononcer sur tous les 
complots tendant á changer Tordre de la suc- 
cession au troné? 

» — II est vrai : mais ce sabotier n'aura pas 
l'honneur d'étre traité comme un criminel 
d'État. 

» — Votre Majesté le traduira-t-elle devant 
une cour prévótale? 

» — Ce serait encoré trop pour lui : je l'en- 
verrai á la pólice correctionnelle. L'usurpateur 
sera jugé avec lesfilous et les escrocs. Les adhc- 
rents de Louis XVII s'exposeraient peut-étre á 
perdre la téte avec lui dans une conspiration 
contre le tróne , pas un ne voudra étre cóm- 
plice d*un intrigant subalterne. Six mois de 
réclusion á Poissy épouvanteront ceux que la 
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mort n'aurait pas intimidés. » Je fus frappéedu 
jsjrand sens de ees paroles : le roi continua : « On 
vous parlera de cette affairc, répondez á tout 
le monde que l'impertinence du sabotier m'a 
fort égayé. » Au fond, Sa Majesté n'était pas 
si joyeuse quelle le voulait bien diré. Mais je 
me risquai volontiers á mentir pour cornplaire 
á Sa Majesté. 

Le roi changeant de conversaron , me de- 
manda si j'avais lu le dernier discours de 
M. Roux Laborie en faveur du clergé. Cet 
ancien secrétaire du gouvernement provisoire 
était entre á la chambre des députés, oü il se 
faisait remarquer comme l'un des membres les 
plus véhéments déla vehemente majorité. Cé- 
tait surtout en faveur du clergé qu'il déployait 
sa fougueuse éloquence. Honneurs, priviléges, 
richesses surtout, il redemandait pour les ec- 
clésiastiques tout ce qu'ils avaient jadis pos- 
sédé. Ai-je eu tort de signaler M. Laborie 
comme le plusobligeantde noshommesd'État? 

Les harangues de ce Démosthénes avaient 
séduit quelques laiques. Je ne le cachai pasau 
roi. 

« Sire, lui dis-jc, est-il done si déraisonna- 
ble, que le clergé, dépositaire de la moraJe pu- 
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blique, soit par ses richesses le premier corps 
de FÉtat ? 

» — Allons, me dit Louis XVIII, vous vou- 
lezque les évéques redevicnnent millionnai- 
res ; sans doute parceque vous avez une pas- 
sion pour quelqu'un de ees messieurs! 

„ — Mais , sire , je ne fréquenle que M. de 
Clermont-Tonnerre. » 

» — A la bonne heure, madame ; celui-lá 
n'a jamáis aimé les dames! » 11 continua sur 
un ton plusscrieux : « II faut, dans Tintérétdu 
clergé méme, luí donner exactement le né- 
cessairc, rien de plus, ricn de moins. Si on 
luí refuse le nécessaire, on Favilit; si on lui 
aecorde le superflu, on le corrompt; on le 
jctle dans la galanteric , corruption la plus 
naturelle ádes prétres célibataires, ct la pire 
de toutes aux ycux du peuple. Si vous aviez 
connu comme moi un évéque de Mirepoix, 
un M. de Jarcnte, évéque d'Orléans... » 

Leroin'alla pas plus loin ee jour-lá; mais, 
pour peu qu il eut été en train , les prélats 
n'auraient pas eu beau jeu. En devisant sur ce 
sujet, nous retombámes sur cetle question re- 
batlue : les moeurs , des classes élevées se sont- 
elles améliorées depuis la révolution ? Le roi se 
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prononeait forlement pour l'affirniative. Je pi is 
la liberté de luidire que notresiécle, mcilleur 
que le précédent, n'était pas encoré parfait; 
et á lappúi, je lui parlai dune aventure ré- 
cente c\e la marquisede B...r. 

« Quelle aventure? reprit-il; je ne la con- 
nais point. » 11 me pria de la lui conter. J'i- 
magine qu'il ne lignorait pas, mais il voulait 
avoirdeux autorités, pour la répéter ensuite en 
surelé de conscience. 

«La marquise de B...r, luidis-je, aun mari 
jaloux et brutal , une soeur tres complaisante, 
et un amant. C'est le comte de L. . . , of ficier des 
gardes-du-corps. Ce monsieur était chez la 
soeur de sa dame, lorsque celle-ci arrive tout 
en pleurs. Elle avait eu avec son mari une 
scéne affreuse; le monstre, dans la chaleur 
de la querelle , lavait frappée d'une cravache 
qu'il tenait á la main. La dame indignée s etait 
cnfuie de la maison conjúgale, jurant' de n'y 
rentrer jamáis. La soeur et 1 amant s'emploient 
á la consoler, quand une voiture entre dans la 
cour : c était celie du mari. « Gachez-vous ! » 
s ecrie la maitresse de la maison. El elle pousse 
la belle éplorée et son consolateur dans la 
chambre á coucher. Le mari entre fort ému ; 
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« Ma soeur, avez-vous vu ma feramc? 
» — Oui, touten pleurs, etbien malheu- 
reuse. 

» — Elle vous a done conté ?. . . 

» Votre indigne conduite. 

>, Ne me condamnez pas sana man- 
tendré. J'avoue que je suis brusque. 
» — Di tes brutal. 

» — Soit ! mais je suis honnéte homme. 
» — Cest ce qu on dit quand on n'a pas le 

sens commun. 

» — Mais, je suis raisonnable; si lamarquise 
n'avait qu'un amant, á la bonne heure ; mais 
deux, mais trois, maisquatre. 

» Pourquoi pas dix, vingt, mon frére? 

)) — Cela viendra, au train dont vont les 

choses, ma soeur. 

„ — Vous étes un calomniatcur. 

„ A la preuve : comptons un peu ; d'a- 

bord le comteL... 

i — Je le nie. 

» — Cest pubüc : l'aide de c^mp du duc de 
Wellington. 
„ Cest faux. 

— lis étaient l'autre jour ensemble á Ti- 
voli : legénéral Sa... 



Digitized by Google 



I 



SUR LOUIS XVIII. 5i 

» — Mais c est une imposture , mon frére. 

» Ah ! parbleu, ma soeur, pour celui-la, 
j'en suis sur; la scéne de ce matin a eu lieu 
au sujet d'une lettre á son adresse que j ai 
saisie. 

» — Allons, mon frére, jene veux plusrien en- 
tendre> vous ne méritez pas d'avoir une femme 
si belle. 

» — Que trop belle, dont j'enrage : oü est- 
elle? 

» — Elle ne remettra pas les pieds chez 
vous. 

» — Qu'elle ne fasse point d'esclandre , de 
scandale ; il faut des mceurs dans ce tcmps-ci ; 
je réprimerai ma vivacité, maisqu'elle réforme 
les trois quarls de son monde. 

» — Allons, ma chére, dit la belle-sceur du 
mari en s'approchant de la chambre a cou- 
cher, voici votre mari qui promet de se corri- 
ger, lui voulez-vous pardonner?» La dame sorl 
furieuse; L... avait tout entendu, et il avait 
interrompu ses tendres consolations pour ac- 
cabler sa maitresse des plus amers reproches. 
La marquise éclate contre son mari. 

« Ne faites pas tant de bruit, luí répond 
tranquilleraent celui-ci; votre sceur connait 

4 ' 
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votre écrituie, je vais luí fnire voir votre 
lcttre au general. » Et I'amant entendait tout 
cela. Enfjii la soeur s'entremet, elle apaise 
cette querelle conjúgale, et les deux époux 
s'en vont réconciliés. M. L... sort eníin de la 
chambre á coucher. A peine échappé de la 
maison, son premier soin est de régaler ses 
amis du récit de cette aventure; elle fit du 
bruit; et si la marquisc aiine la eélébrité, elle 
doit étre contente de celle qu'ellc a obtenue. » 

>i — Cettehisloire, me dille roi,cstcharmante 
et toul-á-fait digne de rancien régime. » Nous 
fumes interrompus en ce moment. On venait 
presentera SaMajestéunmembrenouvellcment 
élu de l'Académie des inscriptions et belles 
lettres: clétait M.R*** R**\ 11 avait mérité cette 
distinction par Texcellence de ses sentimenls 
politiques; on révoquaiten doute l'étenduede 
ses connaissanecs scientifiques , mais ce n'é- 
tait pas la premiare fois qu on entrait á l'Insli- 
tut sans étre un érudit. Ne se souvient-on pas 
de ce M. Milliii qui prenait un pot d'un usage 
i'ort trivial pou r une u rnegrecquc, el un bustede 
saint Jéróme pour un Tibére antique? Le nou- 
vel académicien eut la gloire d etre en méme 
tempsramidedenxcélebres notabilités, mesde- 

- 
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moiselles Georgeet Duchesnois. Ccsdeux riva- 
les, enchainées au méme char, vécurent dans 
la plus parfaite intelligence. L'amour n'al- 
lunre pas toujours la guerre, quoi qu'cn ait dit 
La Fon taino. Le jeunc académicien fut froi- 
dement aecueilli par Sa Majesté, quelque es- 
time qu'elle eüt pour les Hellénistes. Quand 
l'nudience fut finie ; « Ce Monsieur, me dit 
Louis XVIII, est grand et fort, ils Tont pris á la 
laille. » 

Sa Majesté se délassait dans ees entretiens 
des grands intéréts dont elle était en ce mo- 
ment oceupée. Elle venait d'accédcr au traité 
de la Sainte-Alliance. Ce pacte célebre nous 
remplit d'abord de joie; il était dirige contre 
les idees libérales; le roi, qui ne partageait 
pas notre antipathie, l'avait accepté pour se 
ménager au dehorsdes appuis dont il avait be- 
soin. L'intérieur n 'était pas tranquille ; on con- 
spiraitde touscótés. Les cours prévótales fai- 
saient craindre l'autorité royale, mais ellcsla 
rendaient odieuse. Ces tribunaux extraordinai- 
res punissaient avec une sévérilé excessive les 
moindres delits politiques ; un manouvrier , 
pour avoir porté á son gilet deux boutons or- 
nés d un aigle , fut condamné aux galeres. Ces 
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rigoureuses sentences n'empéchérent pas la 
conspiration de 1816 , dite des Patriotes. 

Louis XVIII me íit la confidence de la négo- 
ciation qui avait lieu en ce moment avée la 
cour de Naples, au sujet du mariage de la prin- 
cesse Caroline et du duc de Berry. « Elle est 
jeune, me dit le roi, bonne, spirituelle, et 
réunit, dit-on, aux gráces de son sexe Té- 
nergie du nótre. Cette alliance resserrera nos 
liens avec les Bourbons de Sicile , elle rappro- 
chera de nous le duc et la duchesse d'Orléans, 
oncle et tante de la princesse ; elle fera le bon- 
heur de mon neveu et'celui de laFrance. »Six 
semaines aprcs, la jeune épouse du duc de 
Berry débarqua á Marseille. Le duc d'Aumont 
et un de mes amis, M. Cromot de Fougy, con- 
seiller d'État, allerent la recevoir. Elle con- 
quit le respect et l'amour des provinces me- 
ridionales. On admira la simplicité dé ses 
manieres ; Téclat de son tcint, la beauté ex- 
traordinaire de ses cheveux, sa vivacité, sa 
franchise, son enjouement séduisirent tous les 
coeurs. Quand j'allai Iui présentcr món hom- 
mage , elle m'accueillit avec une bicnveillance 
dont elle n'a point cessé de me donner des 
preuves. Louis XVIII fut, comme tout le 
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monde, enchanté des qualités aimaoles de la 
nouvelle duchesse deBerry. II composa safmai- 
son avec un soin tout particulier. Madame la 
comlcssedeLa Ferronnays, aussidislinguée par 
sea vertus que par la douceur inalterable de 
son caractérc , futdame d'atour; madame la 
duchesse de Reggio, dont les manieres sont si 
nobles, et l'esprit si gracieux et si juste, füt 
choisie pour dame d'honneur. L'éxeétleht 
M. de Ménars fut désigné pour les fonctioris 
assez modestes de premier écuyer, mais 
tint la premicre place dans la confiarice dé la 
princesse. Toutes les personnes attacnées áu 
. service de la duchesse de Berry s'en félicitérent 
bientót; elles trouvérent chez elle cétte bien- 
veillance naturelle, cette égalité décaractéfe 
qu'on aime chez les particuliers, qu'ón adore 
chez les grands. 

Quelques plaisants s etonnérent de voir la 
charge de chévalier d'honneúr accordée áú 
duc de Levis. « Je veux, me dit Louls XVlll, 
qu'il représente la phiíosophie auprés de ma 
niéce. »M. leducdeLévis, eneffet^aplutótl'air 
d'un philosophe péripatéticien qued'unducct 
pair. II est d'une modestie bourgeoise daris son 
costume. II ne donne pas dans la vanité de ees 
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grandsseigneursquifontdes livres pourcn faire 
cadeau álcurs libraires; mais c'est un tres com- 
modc chevalier d'honneur pour une princesse 
qui aimc á faire des promenadcs incógnito. 
Aussi, áson dernier voyage en Italic, quand il 
arriva áRome, on le signala en ees termes dans 
le rapport de pólice adressé chaqué soif* á Sa 
Sainteté : E arrivato un duca francese con una 
codetta et senza servitore : il est arrivé un duc 
franjáis avec une petite queue ct sans domes- 
tique ! 

Le pape était fort embarrasséde savoir ce que 
pouvait«étre un semblablepersonnage, lorsque 
le lendemain matin il lui fut remis une lettre 
du duca francese con una codetta et senza servi- 
tore, qui priait Sa Sainteté de le recevoir le jour 
méme, parcequ'il se proposaitde ne passer que 
quarante-huit heures áRome. Léon XII oublia 
les titres généalogiques de M. de Lévis , et lui 
fit répondre qu'il était indisposé pour qua- 
rante-huit heures. Ce trait-lá peint le siéele ! 
Allezá Rome avec une nombreuse suite, vous 
baiserez tant que vous voudrez la mulé du 
pape; soyez académicien, auteur des Maxi- 
mes,d'uneHistoircchinoise,desSouvemrs,etc., 
ducetpair, chevalier d'honneur d'une prin- 



Digitized by Google 



SUR LOUIS XVIII. 57 

cesse, si par malheur vous avez una codetta et 
étcs assez philosophe pour pouvoír diré avec 
Bias : Je porte tout avec moi , le pape sera in- 
disposc pour quaranle huit hcures! Vanitédes 
vanités ! 
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GHAPITRE V. 

ídier. — Conspiraron de Grenoble.— Lettre du general Donna- 
dieu. — M. de Villéle. — Le comte de La Bourdonnaye. — M. de 
Corbiére. — Le vi comte de Caslelbajac. — Sa noblesse. — Liste 
des royalistes par M. Decazes. — Courroux du roí. — 5 septembre. 
— Le duc d'Avaray. — Le roí. — M. Decazcs. — M. Villemain. 
— M. Guizot. — M. de Mirbel. 



Louis XVIII voulait la paix intérieure : elle 
n'était pas possible. Les esprits étaient agités; 
dans les chambres, comme hors des chambres, 
dcux opinions, Tune exaltée par la victoire, 
lautre par le désespoir, luttaient avec fiireur. 
Les ennemis de la reslauration conspiraient ; 
scs amis, dont l'ambition avait été désappoin- 
tée, se plaignaient hautcment de son ingrati- 
tudc,etconspiraicntaussicontreelle. AAmiens, 
un prorureur général, un militaire d'un haut 
grade, furent destitués pour avoir fait partie 
d'une association ultra-royaliste. A Grenoble, 
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Didier, ancien maitre des requétes, préparait 
une insurrection populaire qui devait rétá- 
blir sur le troné Napoléon ÍI. Ce Didier était 
entreprenant, audacieux ; je ne crois pas que 
Rome ou Athénes aient jamáis produit un ca- 
ractére plus intrépide. II était bien fait de sa 
personne, avaitles manieres les plus gracieuscs 
et les plus distinguces. Au besoin, on pouvait le 
citer comme un savant. Pendant la premiere 
rcstauration , j'avais contribué á le faire nom- 
mer au conseil d'État. II ne tarda pas á géner 
les ministres: pour se débarrasser de ce contrá- 
dicteur importun , ils lui offrirent Une plácé á 
la Cour de cassation ; il refusa. 

Aprés le débarquément de Bonaparte á 
Canncs , il vint me voir ; je le questionnai sur 
la conduite qu'il allait teñir. « Je ne quitterai 
pointmon poste, me r¿pondit-il, mes premiéis 
devoirs sont envers la Franco. Je suis le subor- 
donne du roi Louis XVIII; mais je suis lé fonc- 
tionnaire de la nation. » Je reronnus, á tra- 
vers celte métaphysique , le vieux dogme de 
la souveraineté du peuple. Je lui fis des re- 
proches , nous nous séparámes aigris l'un con- 
tre l'autre. Pendant les cent jours il nobtint 
rien pour lui , mais Bonaparte donna áson fils 
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la préfecture des Hau tes- Alpes. Je laváis tout- 
á-fa¡t perdu de vue. Un jour je recois de 
M. Decazes un billet parlequel il me demande 
l'heure oü il me pourrait Irouver , ayant á 
m'entretenir d'unc affaire importante. Je ré- 
ponds sur-le-champ qu'il ne peut y avoir au- 
cun rapportentre M. le comteetmoi , á moins 
qu'il ne s'agisse du service de Sa Majesté. Une 
heure aprés le ministre de la pólice était dans 
mon salón. 

« Une affaire d'État m'améne chez vous, 
madame; vous avez connu l'ex-maitre des re- 
quétes Didier? 

» — Oui. 

» — tapuis quand avez-vouscesséde le voir ? 

» — Depuis six mois environ ; mais pour- 
quoi toutes ees demandes? 

» — Madame , ce Didier a fait insurger le 
Dauphiné^ il a proclamé á Grenoble Napo- 
lóon II. » 

Jé donnai á M. Decazes tous les renseigne- 
ments qu'il me fut possible sur Didier, et je 
courus chez le roi. Je le trouvai inquiet ct 
triste. 

« Les insensés! me dit-il, je leur ai donné 
plus de liberté qu'ils n'en ont jamáis eu , et les 
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voilá qui , pour en avoir encoré davantage, 
veulent rétablir le despotisme imperial! » On 
avait rctrouvé dans les dossiers du ministcrc 
de la justice des lettres de inoi en faveur.de 
Didier. Le roi me reprocha d'avoir sollicilé 
pour cet homme. « Sire, lui répondis-je, je ne 
pouvais prévoir Tavenir , j'ai recommandé Di- 
dier comme un homme d'un mérilesupérieur ; 
tel ii s'est toujours montré au conseil d'Etat. 
La place qu'il avait obtenue n'a pas satisfait 
son ambítion : est-ce le premier , parmi ceux- 
lá inémc que vous avez choisis de votre pro- 
pre mouvement, qui ait oublié la reconnais- 
sancc qu'il vous dcvait? 

» — Helas! non, irépliqua Louis XVIII. 

Sa Majesté me montra une leltre récente 
du général Donnadieu commcncarit parces ter- 
ribles mots : « Vive Dieu , sire ! depuis trois 
jourslesangnapasce&sé decouler... « Cettc leltre 
fut insérée tout entiére dans les journauxde 
]>rovince , ceux de Paris supprimérent la pre- 
miére ligne; car M. Decazes, aujourd'hui si 
cher aux iibéraux , faisait peser sur eux la plus 
rigoureuse censure qui fút jamáis. Je passe 
soussilence Ies massacres qui ensanglantérent 
Grenoble, les paysans rebelles fusillés, mi- 
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trailles ; ceux qui échappérent livrés á lexpé- 
ditive justice de la cour prévótale. Cependant 
les prévóts suspendirent l'exécution de trois 
vieillards et d'un enfant de seize a ns. O n con- 
sulta par le télégraphe, le ministre de la pó- 
lice ; le ministre de la pólice répondit par le 
télégraphe : Qu'on les exécute. 

II ne manqua pasde gens á qui ees rigou- 
reuses condamnations firent horreur. Mais la 
chambre des députés , qui dans le gouverne- 
ment représentatif influe sur tóate la'conduite 
ministérielle, la chambre des députés lesap- 
prouvait. La, pointdepitié pour les séditieux. 
La révolte de Grenoble avait redoublé la véhé- 
mente cxaltation de la majorité. Les choses en 
étaient venues á ce point, qu'á forcé de roya- 
lisme cette majorité effrayait le roi. Parmi les 
chefs de ce formidable parti se distinguait 
déjá M. de Villéle. On lui avait fait dans les 
conciliábulos préparatoires son role de finan- 
cier, il l'apprit assez bien : dix personnes étaient 
intéressées á vanter ses discours sur le budget , 
chacune de ees dix personnes y ayant contri- 
bué pour une phrase ou un chiffre : la tourbe 
moutonniérc de la majorité les vantaitsans les 
comprendre. Cette tourbe s etait peu á peu 
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assez bien disciplinée : le mot d'ordre était 
donné avant l'ouverture de la séance; et si un 
casimprévu se présentait, un billet passé de 
main en main apprenait á cjiaque soldat com- 
ment il fallait manceuvrer. 

Le rival de M. de Villéle était aíors le cornte 
de La Bourdonnaye. Cet orateur emporté est 
le véritable represen ta nt de la majorité introu- 
vable; il avait été préfet de Bonaparte, mais 
il s'était sincérement dévoué á la nouvelle dy- 
nastie, qu'il défendait avec plus de fouguc que 
de lumiéres.Jl fut l'inventeur des catégories. 
Cependant soq éloquence est flexible; il a dc- 
fendu et attaqué la liberté de la presse , et tou- 
jours avec sa faconde véhéniente. II a défait 
trois ou quatre ministéres: mais, comme il ar- 
rive quelquefois aux plus braves soldats, il n'a 
pas partagé les dépouilles des vamcus. 

M. de Corbiérc, avocat á Rennes, etdéputé 
de París, devait^ á ce que nous pensions, étre 
un habile homme d'État. J'aurai l'occasion de 
lejugerpar ses oeuvres au ministére. 

M. de Castelbajac n'ctait qu'un fort médio- 
crc orateur, mais il était virulent córameles 
autres, et par la il charmait les gens bien pen- 
sants. II n'cst pas de noble race, ainsi qu'il le 
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prélend. Je sais jnon Languedoc par coeur, 
gráces á mon ami M. de Puymaurin ; et voici 
ce qu'il me racontaitsur M. de Castelbajac. A 
la roort de M. de Castelbajac Taieul, son fils, 
pére du député, réclama tout l'héritage, se 
fondant sur la coutume de Bigorre, qui, dans 
les successions nobles, attribue l'intcgralité des 
biens au fils ainé. Mais la soeür réclama le par- 
tagecgal, pretendan t que la famille n'était pas 
noble. Indignation du frére, qui s'étonne que 
son propre sang renie par intérét le blasón pa- 
ternel. Résistance déla sceur, qui tient asa ro- 

* 

ture et á son heritage : proecs devant la séné- 
chausséede Tarbes, mais procés qui ne fut pas 
jugé. Un partage á Tamiable intervint, et le 
pére de notre dépulé fut obligé de renoncer á 
sa lucrative prétention de genülhomme. M. de 
Villéle, qui connait le goút héréditaire de son 
ami Castelbajac pour les distinctions nobi- 
liaires, lui a fait la galanlerie de le nommer 
vicomte: il n'y a plus rien á diré. 

Cependant la majorité introuvable entrai- 
nait violemment la France dans la périlleuse 
route des contre-révolutions. La Charle était 
outragée , son auguste auleur n'était pas res- 
pecté davantage. Ni les representations du mi- 
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nistére, ni celles des royalistes raisonnables, 
n'arrétaient ees royalistes insensés. lis étaient 
les plus forls en nombre. Déjase formaient de 
secrets conciliabules, oü, tout bas, á loreille, 
on sedisait que Louis XVIII était un jacobin 
miügé. On lisaitdans Thlstoire les chapitres oü 
il sagissait d'abdication ; on n'avait, je le crois, 
nul mauvais dessein , mais on aurait mieux 
aimé crier vive Charles , que vive Louis. 

Aucune de ees imprudentes démarches n'é- 
chappaitáractíve surveillance du ministre de la 
pólice. Si le troné de son maitre était compro- 
mis, son minislére, á lui, nel'étaitpas moins. 
L'intérét personnel le rendait attentif. Ses ren- 
seignements bien pris, il remit á Louis XVIII 
une liste alphabétique de ses plus actifs adver- 
saires , oü se voyait, á colé du nom de chacun , 
l'analyse succincte des discours et des propos 
contre la charte, le gouver nemen t et la person ne 
du roi. Cette reIation,augmentéesansdoute,et 
embeüie par le ministre de la pólice, rera- 
plit le roi de colére et d'indignation. II crut, 
aux propos iudiscrets de ees messieurs, que 
leur audace allait se porter contre lui aux plus 
criminelles entreprises. L'insultante liberté de 
leur langage surtout le révoltait. Lesrois sup- 
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portent mal les ameres railleries, et á cct égard 
Louis XVIII était plus roiqu'un autre. Le mi- 
nistre fomenta soigneusement le courroux qu'il 
avait si habilement provoqué. Entreson maitre 
etlui, la ruine des royalistes introuvables fut 
résolue. La confiance du roi m'avait permis de 
parcourir quelques pagesdu fameux Mémoire, 
mais lesecretdu coupd'Etat quise préparait fut 
fidélementgardéparLouisXVIlletson ministre. 

Le 5septembreau matin, jarrive aux Tui- 
leries. Partout régnait une agita tion extraordi- 
naire; la mauvaise humeur était sur toutes les 
figures. Le duc d'Avaray me prend á part. 

« Ah ca! ma chére comtesse, on vous en 
veut beaucoup. 

» — Eh ! pourquoi ? s'il vous plaít. 
— Parceque vous n'avez pas dit un mot 
du grand projet du roi : si on avait été pré- 
venu, on aurait peut-étredetouméForage. 

» — Duc d'Avaray, ne parlons point par 
énigmc; de quel projet du roi m'entretenez- 
vous la? 

» — Vousavezlulafameuseordonnancede 
oe matin ? 

» — Non, je ne lis point de journaux , ex- 
repté celui des modes. 
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» — Je vous apprends done que Sa Majesté 
a cassé la chambre des députés. 

» — Cassé la chambre introuvable? 

» — Mon Dicu, oui: il la renvoie comme 
une vieille servante dont on ne veut plus. II 
parait que nous allons étre gouvernés selon la 
charle. Les jacobins triomphent. Decazes 
nous raméne á grands pas vers 1 793. » - 

Je passai chez Louis XVIII ; il étaít rayón - 
nantdejoie. 

« Eh! mabellecomtesse, me demanda-t-il, 
que dites-vous de ma drólerie de ce matin? J'ai 
traité comme ife le méritaient ees députés 
extravagants , qui débitaient des sottises etse 
préparaient á en faire. 

» — Mais, sire , naguére vous vantiezle dé- 
vouement de ees messieurs, et c'est vous qui, 
dansvotre admiration, avezdécerné á la cham- 
bre le titre d' introuvable. 

» — J'ai eu tort; mais pouvais-je prévoir 
que ees messieurs, par excés de zéle pour la 
royauté, voudraient mettre le roien tutelle, et 
peut-étre le déposer? 

» — Pardon, sire, comment croyez-vous á 
ees eontes si ridicules? 

» — Parbleu, madame, ce nesont pas des 

5. 
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contes; jen sais lá-dessus plus que vous ne 
l'imaginez ; je ne vous dis pas tout. 

» — Je le vois bien , sire , car vous n'aviez 
pas daigné me parler de cette ordonnance. 

» — C'était un secret que je ne pouvais 
vous confier. 

» — Je me crois pourtant aussi discréte que 
M. le ministre de la pólice. 

» — Ne dites pas de mal de lui ; il vient de 
me rendre un sign alé serviré. » 

J'étais piquee de la reserve inaccoutumée du 
roi á mon égard ; cependant je ne pouvais 
m'empécher de Tapprouver. J'étais journelle- 
mentau milieu desintrouvables; monfrére était 
l'un des plus exaltés; une parole imprudente 
aurait éveillé leurs soupcons. On m'aurait, á 
forcé d'obsessions, arraché mon secret; les plus 
ardents, ecclésiastiques etséculiers, seseraient 
mis aux trousses du roi; et leur faction était si 
nombreuse, si puissante par Tintrigue, qu'ils 
auraient engagé une lutte avec Sa Majesté, et 
peut-étre arrété la main royale préte á les 
frapper. 

Le coup d'Étatdu 5 septembre mit le com- 
ble á la puissance de M. Decazes, et á la haine 
des courtisans contre lui. Tous les favoris vi- 
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rent avec dépit quils étaient éclipsés par ce 
nouveau-venu ; M. de Blacasen maigrit. Le mi- 
nistre de la pólice ne manquait ni d'esprit ni 
de bon sens, mais, dans les graves circonslan- 
ces oü la Francese trouvait, il n'était pas á la 
hauteur du poste que la faveur du monarque 
lui avait confié. Une vanité commune á tous 
les plébétens appelés á la cour le perdit. II 
aspirait áse Caire grand seigneur et á se glisser 
parmi l'aristocratie, qui ledédaignait, le mépri- 
sait et le haissait. Défenseur des intéréts popu- 
laires , il voulait obtenir l'approbation des mar- 
quis et le sourire des duchesses ; la peur de 
fácher le faubourg Saint-Germain suspendait 
Texécution de ses plus sages mesures. Sa con- 
duite politique devint equivoque, incertaine ; 
elledéplut aux roturiers, elle ne desarma pas 
les nobles. M. Decazes, veuf en premieres noces 
de la filie d'un premier présidentde la cour de ' 
cassation , épousa en secondes mademoiselle 
de Sainte-Aulaire, qui par sa mere tenait alune 
des plus illustres maisons d'Allemagne. Cette 
alüaoce, qui flattait la vanité du ministre pié- 
béien, lui donna surtout dans son beau-pére 
un conseiller habite et prudent. 

Le jeune ministre avait encoré trois conseil- 
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lefs, tous trois hommes de lettres, tous trois 
encoré plus jeunes que leur patrón : c'étaient 
MM. Villemain, Guizot etMirbel. 

M. Villemain s'était fait connaitre dans le 
monde littéraire par ses succés de collége, 
ses prix académiques et Famitié de M. de Fon- 
tanes. Écrivain poli et fleuri, tournant fort 
bien la période, personne ne prépare plus 
adroitement que lui une improvisation pom- 
peuseouunespirituellesaillie; et il al'artd'étre 
trés élégamment séditieux contre le pouvoir. 
Sa rhétorique ne manque ni de gráce, ni 
d'esprit, ni de chaleur ; mais c'est de la rhéto- 
rique. II aurait fait cinquante discours dignes 
de Cicéron avant d'avoir fait un román. 11 a de 
commun avecTauteur des Martyrs, qu'ilgran- 
dit beaucoup dans la disgráce. En somme, 
c'est depuis long-temps un homme éminem- 
ment spirituel. 

L'adverbe éminemment me servirá de tran- 
sition pour passer á M. Guizot, qui l'affec- 
tionne. 

M. Guizot avait été produit sur la scéne po- 
litique par M. Montesquiou. Ce galant abbé, 
dont on ne con testera pas du moins la tolé- 
rance aimable, avait choisi pour secrétaire de 
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son ministére un protestant. M. Guizot s'était 
fait connaitre par pluáieurs écrits politiques : 
il fut le premier qu'unc broehure íit entrer aü 
conseil d'État. Ses amis le regardent comme le 
Montesquieu de l'époque. II ne posséde point 
le beau langage de M. Villemain, mais sed 
ouvrages sur la littérature, les béaux-arts, 
Tbistoire , les affaires publiques , car il a écrit 
sur toutes ees matiéres , abondent en vues pro- 
foñdes, justes, et neuves. Je les ai lus, quoi* 
que les femmes les lisent peu. Malheureuse* 
ment son élocution est un peu séche et 
incorrecte, mais il a re qai manque aux doc* 
trinaires ses amis, la science pratique des 
affaires. Nous prétendions, au cháteau, que 
M. Guizot composait le fond des discours de 
son exccllence le ministre de la pólice , et que 
le Melliflu M. Villemain ( cette épithéte lui va 
aussi bien qu'á M. de Martignac ) les remettait 
en franjáis, et les embellissait d'une exorde et 
d'une péroraison oratoires. Louis XVIII, quise 
connaissait en hommes, faisait cas de M. Gui- 
zot; il le regardait comme un personnage ca- 
pable d etre ministre, et ainbitieux de le deve- 
nir; maisil ne trouvait pas son style assez aca- 
démique. « Quand je lis une broehure de 
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M. Guizot, disait-il ( car il était du peüt nombre 
de reux qui les lisaient ) , je crois toujours lire 
un in-folio. » 

M. de Mirbel , botaniste distingué , était de- 
venu, je ne sais comment, homme d'État, sc- 
crétaire de M, Decazes , et maitre des requé- 
tes. Le Jardin des Plantes a prété aussi á la 
politique M. Cuvier. Ces deux exemples ont 
mis en crédit l'histoire naturclle dans notre 
chambre des députés, oü un de ces messieurs 
citait Tautre jour si agréablement la républi- 
que des castor s. La carriére politique de M. de 
Mirbel a été courte : il a partagé la disgrácc de 
son protecteur; mais il lui reste encoré quel- 
ques pensions et quelques places, un logement 
fort agréable prés du cháteau, et une femme 
fraiche comme Flore, etqu'á ce titre M. De- 
cazes donna á M. de Mirbel pour encourager 
en sa personne la science de la botanique. 
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CHAPITRE VI. 

M. Fauche-Borel. — Opinión du roí sur son comple. — • M. Parce- 
val de Grandmaison. — Kleber et Clarisse Harlo*e. — Mémoires 
de Kleber. — Intrépidité de Louis XV III. — Assassinat de ce 
prínce a Diltingen. — M. de La Fayette. — Caté&ories de roya- 
listes dressées par le roí. — Le grand équilibriste. — Impromptu 
de madame la comtesse de Gh.... — Impromptu de Louis XVIII. 
— M. de Sézes.— M. Chauveau Lagarde.— Louis XVIII a la révo- 
lution. — Mirabeau, Casalez, Maury, Bailly, BarnaYe, etc. 



Je visarriverchez moi un homme consterné, 
c'étaitM. Fauche-Borel : Ies Bóurbons , pen- 
dant leur exil , n'avaient pointeu de serviteur 
plus dévoué ct plus inutile. Pour les rétablir 
sur le troné, M. Fauche-Borel a passé quinze 
ansá conspirer, á embaucher les généraux, á in- 
* triguer en France et ailleurs ; maís ses conspi- 
rations, ses embauchages , ses intrigues , n'ont 
jamáis réussi. II n'en est résulté aucun bien 
pour nos princes, et pour M. Fauche-Barcl 
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beaucoup de mal. II a été ruiné, emprisonné; 
il a vu son neveu égorgé par la pólice impé- 
riale; et pour comble de malheur, on a élevé 
des doutes sur la loyauté de son dévouement. 
Cepauvre Louis > comme le roirappelail quand 
il voulait rindemniser de tantde sacrifices par 
une douce parole, ctait ce jour-lá fort desoló. 
II venait d'acquérir la preuve que son neveu , 
le jcune Vitet, avait été trahi par un nommé 
Perlet, que lui, Fauche-Borel , avait cru son 
intime ami, et qui n'étaít autre qu'un agent 
du duc de Rovigo, ministre de la pólice. 

11 désirait obtenir , par mon credit, une au- 
dience particuliére du roi; je n'osai pas la, lui 
promettre. Sa Majesté était lasse de M. Fauche- 
Borel : il faisait un importun étalage de ses 
services, et vantait sans fin ni mesure son hé- 
roique fidélitc pour les Bourbons; Louis XVIII 
aimait un dévouement plus discret. M. Fauche- 
Borel avait encoré aux yeux du roi le tort dedé- 
tester M. de Blacas. Pour ma part > je ne lui en 
voulais point du toutpour cela ; au contraire, je 
lui pardonnaisaussi de ne point aimer M.d'Eck-* 
stein : ce barón allemand, autrefois cmployé 
de la pólice, est payé surlesfondsdu ministére 
des affairesétrangéres, sansdoute en sa qualité 
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d'étranger. II a une vertu, celled'une grande 
fidélité d'amitié pour le barón de Damas, qui 
lui a donné Tidée de faire un joumal, oü il 
écrit maintenant sur le catholicisme des cho- 
ses ridicules pour le petít nombre des élus. 
C'est aussi un orientaliste, dansce sens qu'il 
fait dériver loute philosophie deTOrient : par 
bonheur,endédommagementdelaphilosophie 
de M. d'Eckstein, TOrient nous a envoyód'a- 
vance les Mille et une Nuits. En qualité de 
femme, ou, si Ton veut me passer un bon mot, 
en femme de qualité, titre que je ne dois pas 
seulement á mon libraire , j'aime un style 
agréable et facile, si non correct, mais surtout 
point allemand en francais. 

J'étais touchée des in fortunes de M. Fauche- 
Borel , j'aurais souhaité les adoucir : á vrai diré, 
la restauration lui devait quclque reconnais- 
sance, sinon pour ce qu"il avait fait, du moins 
pour ce qu'il avait tenté pour elle. C'était un 
agent subalterne, mais honnéte, el vraiment 
amoureux des Bourbons. Je me hasardai á 
parler de lui au roi. 

«Cet homme, me répondit-il en haussant 
les épaules, n'aime que le bruit; il doit étre 
contení , il en fait assez. 
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» — iMais, sire, ou luí doit des sommes 
considerables. 

m — Jedoisá toute la terre, madame; il 
faut que je prennc du temps pour payer. 

» — Permeltez-moi de vous represen terqu'il 
y a des dettes sacrées. 

» — Pour un honnéte homme, toutes le sont,» 
répliqua-t-il avec une gravité affcctée. II était 
aisé de reconnaitre au fond de ees paroles la 
célebre máxime, qu'il vaut mieux reconnaitre 
vingt ibis ses dettes que de les payer une; 
máxime qui me scmblait convenir á un valet 
de comédie mieux qu'á un roi de France. Je 
supprimai cette observation qui aurait déplu 
au roi, sansavancerlesaffairesdemon protégé. 

Malgré l'extréme bien veillance don t m'hono- 
raitLouis XVIII, mes sollicitations neréussis- 
saient pas toujours auprés de lui. II y avaitun 
littérateur du premier mérite, M. Parcevalde 
Grandmaisan, que je lui recommaridai avec 
chaleur, etpour lequel je ne pus ríen obtenir. 
Je rencontrais cet écrivain chez madame Ba- 
ragay d'Hilliers, veuve du général de ce nom, 
belle-mére du général Foy, femme aimable et 
spirituelle. II m'avait raconté son histoire, et 
m'avail fort intéresséc. 
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M. Parceval de Grandmaison n'est pasmoins 
célebre par ses distractions que par son poéme 
de Philippe-Auguste. Je me suis laissé diré que 
cet ouvrage passerait á la postérité; mais je 
me suis bien gardée de le lire , par amitié pour 
l'auteur ; car jai en antipathie • les poémes 
épiques. Quant á M. Parceval , j'aime sa ron- 
versation. Le chantre de Philippe-Auguste 
a Fesprit facile et enjoué. Sa conversation 
ahonde en mots heureux, en saillies piquantes : 
sa mémoire est enrichie d'une quantité d'anec- 
dotes curieuses, dont il augmente encoré le 
mérite par sa maniere de les conter. II a fait 
parlie de l'expédition d'Egypte : il en était re- 
venu amoureux du general Kleber (i). 

« J'étais embarqué, nous disait-il, avec plu- 
sieurs de mes collégues , sur le méme vaisseau 
que le général Kleber. Un soir nous étions tous 
réunis sur 1c pont, on parlait littérature : on 

(i) Amoureux n'est cerlainement pas le mot, mais il admirait 
ce grand homme qui, vu dans l'éloignement , et á travers le prestige 
de sa vie héroique et de sa mort saneante , ressemble á une de ees 
figures gigantesques d'Homére. Kleber aurait plus naturellement 
inspiré de l'amour aux femmes, car il était aussi beau que brave. 
G'était l'Hercule Farnese, arec des traits plus gracieux 
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cita Clarisse Harlowe , et je vantai le carac- 

- 

tere de Clarisse comme le plus pur, le plus 
noble, le plus admirable qu'on ait jamáis tracé. 
« Mordió 9 s ecria le général, che naime pas tu 
toui matemoiselle Clarisse: cétait une f ranche pé- 
gueule ; che ne sais pas pourquoi elle refusait ce 
ponmonsieur Lovelace; cen'étail pas un blanc-bec 
petit, mal páti; c'était un grand peí homme , 
pien taillé, vigoureux , lá, comme vous diriez 
moi, par exemple. Matemoiselle Clarisse pouvait- 
elle faire mieux que de le prendre? » 

Un autre jour , Kleber disait a M. Parceval 
et á son ami Cloutier qu'il avait écrit des Mé- 
moires sur ses campagnes dans la Vendée. Ces 
messieurs l'engageaient á les publier ; il avoua 
qu'il en faudrait revoir le style, ctleur demanda 
s'ils voudraient se charger de cette revisión : 
<<Volontiers,»répondentceux-ci.Le général leur 
remetson manuscrit. Voilálesdeux Httérateurs 
á Touvrage, corrigeant les fautes de francais, 
redressant les phrases irícorrectes. lis en ren- 
- contren tune concaic en ces termes: « Si lesB... 
n'avaient pas été des fichú s láches, la Ven- 
dée aurait mangé la république , et replacé 
les Bourbons sur le troné. » Ces messieurs 
adoucirent lextréme énergie de ces paroles. 
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Leur correction n'agréa point au general. 

« Che avais mis , leur dit-il, un pon mol 
pien clair ; vous m'avez gdté mon plus peau pas- 
sage. » M. Parceval et son ami soumirent au 
general deux nouvelles rédactions, qui toutes 
deux furent encoré rejetées. Enfip , M. Par 
ceval impaticntó: « Ma foi, général, il nV a 
qu'á laisser votre phrase. 

» — Pon! s'écria l'autcur triomphant, che 
savais pien , moi , que j'avais mis eomme il 
faut : Siles B... riavaientété de fichus láches, la 
Vendée aurait mangé la r ¿publique, ca se com- 
prenda pa, citoyen. » 

Cette anecdote, qui pour le fond était d'une 
horrible injustice,' me parut assezgaie. Je me 
hasardai á la raconter au roi. II en rit de bon 
coeur, et il ajouta ^ « La perfidie de l'Angletcrre, 
voilá la cause de tous nos revers, car, gráces á 
Dieu, nous nous sommes montrés toutes les 
fois qu'il n'a dépendu que de nous. 

» — C'est la vérité, sire, répondis-je; té- 
moin ce jour oü, pour faire voir a* vos sujets 
égarés la vénérable figure de leur roi, vous en- 
trátes á cheval dans la riviére, en présence des 
républicairisetála portée de leurs fusils. 
, » — Oui, répliqua-t-il avec satisfaction ; jai 
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montré en cette xrcrasion que je n'étais pas un 
poltrón. II y a, ce me semble, dans ce trait le 
sujetd'un beau lableau; pas un peintre ne s'en 
est pas avisé. Horace Vcrnet a mieux aimé re- 
présenter mon départ des Tuilerics. 

» — L'intrépidité de votre caractére, ajou tai- 
je, éclata bien mieux encoré á Phótellerie de 
Dittingen. Mais, sire, j'ai entendu raconter 
diversement plusieurs circonstances de cet 
événement mémorable. 

» — Je venáis d'arriver, reprit Louis XVIII, 
aprés une journée tres fatigante, dans une 
méchante auberge. D'Avaray , mon ñdéle 
Achate, élait avec moi. Nous étions I'un et 
Fautre debout dans une chambre basse, ap- 
puyés contre le mur : une lumiére placée dan? 
la piéce voisine nous éclairait á peine. Nous 
entcndons dans la rué une détonation, une 
baile siffle, me brüle les cheveux, et s'enfonce 
dans le mur. D'Avaray apporte de la lumiére : 
« Ah! sire, s'écrie-t-il, un peu plus bas 

» — Et le roi de France s'appelait Charles X, 
lui répondis-je. » Je me levai, par un mouve- 
ment involonlaire en entendant ees héroiques 
paroles sortir une seconde fois de la bouche 
de Louis XVIU. 
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Et quels élaient les auteurs de cet assassi- 
nat? luidemandai-je. 

» — On l'attribua, me répondit-il, au direo 
toire mais sans preuves. L'assassin s'évada, il 
ne fut point poursuivi : on n'entama aucune 
procédure. La France victorieuse causaitplus 
de terreur que le roi de France malheureux 
n'inspirait de pitié. En Pologne, on tenta de 
m empoisonner ; ce crime resta impuni. 
Croyez-moi, mon amie, il n'est pas sur la (erre 
de condición plus affreuse que celle d'un roi 
détróné. Ilaperdu la puissance d'un souverain, 
et on lui refuse la protection qu'on accorde 
aux particuliers. » 

Ces entretiens familiers avaient pour moi un 
charme que je voudrais faire partager au lec- 
teur. Le roi me disait encoré : « Je ne saurais 
vous exprimer quelle impression á la fois pé- 
niblc et douce produisaient sur moi, pendant 
mon exil, les triomphes desarmées (ran^aises. 
Chacune de letirs victoires élevait un nouvel 
obstacle entre moi et le troné de mes peres, 
mais je ne pouvais me defendre d'un se- 
cret orgueil en voyant mon pays craint et 
admiré par TEurope enliére. Une chose m'é- 
tonnait : parmi ces généraux, parmi ees ofíi- 
3. « 
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ciers qui faisaient de si grandes choses, paa un 
nom ronnu. Tous élaicnt d'obscurs plébciens. 
Geuxde notre partí étaient fugitifs, ou vivaient 
álecart. Mais á peine Bonaparte se fut-il pro- 
clamé empereur, dans scs états majors comme 
dans ses antichambres se pressérent en fbule 
les plus ¡Ilustres scrviteurs de l'antjque monar- 
chic. Ces défections m'affligérent. Ellesontété 
réparées par des défections en sens contraire. 
Bonaparte tombé, ces amis, un momentinfi- 
déles, me sont revenus. Mais soit dit entre 
nous, j'eslime moins ces amis-lá qu'un bona- 
parliste, voirc mémeun rcpublicain invariable 
dans ses principes. La constance est la pre- 
miére vertu politique. 

» — Sire, comment jugcz-vous done M. de 
La Fayctte? 

» — On Ta fort calomnié; il s'est endormi 
dans la nuit du 5 octobre 1 789. II est vrai que 
Jes héros ne dorment jamáis au momcnt dé-? 
cisif. Aussi bien, M. La Fayette n'est pas un hér 
ros, mais c/cst un honncte homme. II a favo* 
risé la fui le de Louis XVI á Varen nes; il a 
voulu, pourlui rcndre la liberté, marcher á 
latétede&on armée contre la eonvention. Voilíi 
des faits qui parlenl en faveur du général La 
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Fayette; etles accusations portees eontre lui 
ne reposent que sur des allégations sans 
preuves. Sa conduite depuis la rovolution a été 
un honorable et rare exemple dé constance 
politiquee. Les hommes sont souvent mal jugés 
de leur vivan t : c'est ainsi qu'aujourd'hui le 
duc de Raguse est mcprisé comme un traitre, 
la postérité réformera ees injustes sentences. • 
Je me hasardai á répéter á quelques gens du 
cháteau cette opinión de Louis XVIII sur M. La 
Fayette; ees messieurs en íurent indignes ; le 
nom seul de ce révolutionnaire les mettait en 
fureur ; comment done ees mémes gens s'é- 
taient-ils naguére montrés si indulgents pour 
le régicide Fouehé!... 

Le roi m'cxpliquait fort bien que la noblesse 
ne pardonnait jamáis á un de ses membres qui 
s'était attaehé aux intéréts populaires. Moi- 
méme, on me reprochait aigrement mes liai- 
sonsavee quelques impériaux. A entendre mes 
amies du faubourg Saint-Germain, j'aurais dü, 
á la rentrée du roi , romprc nct avee ees gens- 
lá. Le royalisme ctait devenu une religión 
d*un rigorisme extraordinairc ; quelques sei- 
írneurs rentres avee le roi s'en étaicnt eonsti- 
tués grands-prétres. Mais cette nouvelle église 

6. 
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se divisait en bien des seetes. Louis XV111 
avait dressé une classification des royalistes en 
cinq catégories : 

i* Royalistes de naissance ; 

2 o Royalistes de l'émigration ; 

5 o Royalistes de la premiére rentrée; 

4 o Royalistes de Gand; 

5* Royalistes-jacobins. 

Louis XV11I setait inscrit lui-méme á la 
téte de cette cinquieme categorie. II était la 
en fort bonne compagnie, avcc MM. Royer- 
Collard, Camille Jordán, Laíly - Tollendal, 
Chateaubriand. « Pour celui-lá, me disait 
Louis XVIII , je le ferai monter dans la classe 
des royalistes purs, autrement dits royalistes 
de naissance. Les brochures contre Decazcs 
ne le cédent point en exaltation aux articles 
du Drapeau Blanc. 

» — Encoré que M. de Chateaubriand 
attaque vivement votre ministre, vous ne pou- 
vez douter de son inviolable attachement á 
votre personne. 

» — Fort bien, madame; maisquesa fidélité 
soit moins bruyanle; on ne parle que de lui, 
de ses pamphlets. Sil lui faut absolurhent 
écrire, qu'ilécrive paisiblement, sans faire de ta- 
page, comme le duede Lévis, par exemple. » 
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Jereconnus, á ees paroles, les in justes pré- 
ventions du roi contre le plus beau génie litté- 
raire de notreépoque. Le public ne traitaitpas 
M. de Chateaubriand avee tant de rígucur. II 
s associait volontiers á la guerre qu'il soutenait 
avecautant d'opiniátretc qued eloquence con- 
tre un ministre odieux á tous les partís. 11 n'est 
pas de favori , depuis Mazarin , qui ait éte 
poursuivi de plus de chansons, d'épigram- 
roes, de pamphlets, que M. Decazes. 11 ne 
supportait pas ees attaques avee autant de pa- 
tience que le flegmatique Italien. Onconnais- 
sait son extréme susceptibilitc , on en était 
plus ardent á le poursuivrc. Je me rappelle 
une caricature qui le mit fort en colcre; elle 
était intitulée le grand Équiiibriste. On voyait 
le premier ministre en habit de funambule, 
sur une corde tendue, tenant á la main un 
balancier, au bout duquel était suspendu, d'un 
cóté, un voltigeur dcLouisXIV , et de lautre, 
pour faire le contre-poids, un jacobin en car- 
magnole. 

Ces gaietés-lá ne plaisaient point au roi. Les 
censures dirigées dontre son favori lui.étaient 
plus sensibles que celles qui étaient dirigées 
contre lui-méme; car jamáis prince n'enten- 
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dit mieux raillerie, mémé sur les sujetó les 
plus sérieux : en voici la preuve. 

Cette année 1816 fut malheureuse pour la 
France; des pluies rontinuelles ravageaient les 
moissons; les impóts, á cause des subsides á 
payer aux alliés, étaient enormes. Enfin, un 
autre íléau,moins réelque les deux premiers, 
maisdont au cháteau 011 se plaignait davan- 
tage, c'était la clémence de Louis XVIII pour 
les conspiraleurs. Or, un soir , en petit co- 
mité , nous jouions chez le roi aux bouts ri- 
mes, genre de divertissement qui plaisait 
infiniment á Sa Majestc. Elle donna á la 
comtesse de Ch... les deux mots France et 
clémence. Voici comment elle les remplit . 

Trois fleaux pesent sur la France : 
L'impAMa pluie. et ia clémence. 

Le roi rit de cet audacieux impromptu; il 
demanda un crayon, et répondit par les vera 
suivants : > 

Les premien seront adoucis ( i) , 
i»« . i J'en garde dumotns 1' esperance : 

. , :. , ■>■... , . ■ » . , . , * \-i » 

(1) Louis XVIII aurait du voir qu'il y a dans ce vers uue f.iuie 
defrancais. Un roi ne doitpas plus manquer aux regles de la langue 
qu'aux lois de l'Étet. ( Note de CÉdUeur. ) 
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Pour le seeond, ríen je n'y país , 
Le troisiéme est ma jouissauoc. 

Ce quatrain composé par un partieuüer 
eut paru charmant; composé par un roi, il 
sembla di vi n. La vivacité et l'á-proposétaientles 
qualités distinctives de lespritde Louis XVIII. 
Le vénérable M. de Sezes le haranguant un 
jourála tétedelacour decassation, se troubla, 
balbutia, et lui demanda pardon : « Monsieur 
le premier président, lui dit-il, dans une autre 
becasion, bien affreusc ét bien cruelle, vous 
n'avez pas trcmblé. » 

Louis XVIII témoigna toujourfc á M. de Sézes 
le plus tendré attachement. II prodigua á ce 
víeillard illustre les honneurs les plus eleves 
et les dislinctions les plus flatteuses. Dueis 
mourut : sa ]>lace & l'académie était enviéé 
par nombre de grands seigheurs, entre au- 
tres par notre cher Sosthénes de la Rochefou- 
cauld; le duc d'Aumont élait son concurren!. 
MM. Laya, Campenon, Ginguenée> hommésde 
lettres, nepouvaient lutter contre ees nobles 
rivaux. Le roi engagea M. de Sézes ase mettre 
sur les rangs; et l'académie lu^donna ses suf- 
frages, par considératibn pour son auguste pro- 
tecteur. 
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Un homme qui avait imité l'héroique dé- 
vouement de M. de Sczes, M. Chauveau-La* 
garde , défcnseur de la reine, n'obtint pas 
comme lui la bienvcillanre du roi. II sol licita 
vainement une place dans la magistralure ; 
d'illüstres personnages le recommandérent in- 
utilcment á Louis XVIII. Les Bourbons d'Es- 
pagne et de Sicile aequilterent seuls envers 
M. Chauveau-Lagarde la delte de la famille. 
lis le comblérent de décorations, de présents, 
de lettres tlatteuses. Le roi nourrissait au fond 
du coeur contre Marie - Anloinette d'injustes 
préventions, qui s'étendaient sur les serviteurs 
et Ies amis de cette princesse; c est ainsi que 
les Polignac lui furent presque odieux. On 
avait persuadé á Tcpouse de Louis XVI que le 
comte de Provencc voulait usurper le troné. 
Elle s'appliqua constamment á le teñir éloi- 
gné des conseilsde son époux. A cette funeste 
división Louis XVIII attribuait les malheurs de 
sa famille. Si on eut voulu écouter ses avis, 
en 1789, on aurait, disait-il, mai trisé la révo- 
lution, sauvé la monarchie, et prévenu les 
calastrophes de 93. 11 ajoutait : « Charles 1 er ct 
LouisXVIsesont trouvés dansdes circonslances 
pareilles. L'un a résisté aux prétentions de ses 
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sujets, Fautre a toujours cédé aux demandes 
des siens; tous deux ont peri sur l'échafaud. 
Tout refuser 011 tout accorder sont deux par lis 
égalenicnt mauvais. Un monarque, dans ees 
périllcuses eirconslances , ye peut se sauver 
que par un mélange de doureur ct de fermeté. 
II faut ceder sur un point, résistersurunautre. 
Telleauraitété ma máxime. Jemeseraisaccom- 
modé de bonne heure avec les principaux chefs 
des différents partís; je ne les aurais pas dé- 
daignés d'abord, pour les rechercher enstlite, 
quand leur influence était usée , et le mal 
qu'ilsavaient fait irreparable. »LouisXVIH au- 
rail-il pu en effet détourner l'affreuse tempéte 
qui a bouleversé notre patrie et TEurope ? je 
nesais; mais je dirai que ce prince con na ¡s- 
sait á fond la révolution francaise ; il avait 
étudié le caractére de ses principaux aeteurs; 
il les jugeait sans prévention , il les pei- 
gnait avec des traits vifs et pitlorcsques. « Mi- 
rabeau , disait-il, était liberlin , orateur , 
homme d'Etat ; affamé de pouvoir et d'argent. 
Cazalés un Démosthénes l'épcc au cote; l'abbé 
Maury un sergent aux gardes; Lally-Tolendal 
un homme sensible; Malouet un homme sen- 
sé; Bar nave un homme habile ; Lameth un 
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hommed'intrigue; Bailly un honnétchomraé. 
LebanquierNecker, mediocre et vanitcux, vou- 
lait immorlaliser son nom ; il tirait sur la pos- 
térité des lettres de change qu'elle n'acceptera 
pas, bien que sa- filie les ait endossées. Ro- 
beápierre était un serpent boa , Fouquier-Tin- 
ville une hyéne, Pétion un tigre. » 

On me saura gré , je le crois , de dero- 
ber á l'oubli res eonversations familiércs de 
Louis XVIII. Ellcs témoigneront de I etendue 
de son esprit, de la fcrmetédesa raison, de la 
varióte de ses connaissances. L'auteur de la 
Charte na point obtenu,deson vivant, I'admi- 
ration due á ses vertus et á ses grands talents. 
La postérité, qu¡, comme il le disait lui-méme, 
reforme les i n justes sentences des contcmpo- 
rains , la postérité le eélébrera comme un 
des plussages monarques quiaient gouverncla 
France. Puissé-je, par mes révclations, con- 
tribuer en quelque point á la gloire de ce 
prince, qui sera Téternel objet de mon amour 
etdemonadmiration! 

• f 

t< v . *.-.., ■ 
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CHAPITRE Vil. 

Élections de 1816.— Organisalion du gouvcmement occulte.— Anec- 
dotc. — La nouvelle chambre. — Camille Jordán. — Opinión du 
roí sur son compte.— Madame de M*** et ses quatre amants.— 
Piopos du roí au sujet de la mort du comlc de Tilly.— L'ordrc de 
Saint-- Micbel. — Chapitre royol de Saint-Denis. — L'excommu- 
nicaüon de Napoleón. — La mort du beau Vaudreuil. 



La grande affaire du roí, á la fin de cette 
annéé, était celle des élections; il s'en occupait 
avec une inquiétude particulicre , punissant 
avec sévérité les moindres infractions aux vo- 
tantes de son gouvernemcnt, et mettant en 
pratique par avance le principe d'abnégation 
personnelle que MM. de Corbiére et Villélfe 
proclamérent plus tard á la tribune. C'est ainsi 
qu'un préfet qui s'était fait remarquer par son 
exagération révolutionnaire, ayant voulu faire 
rultra-royaliste dans cette circonstance , et re- 
cortimánder aux électeurs des cándidats qui 
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n'étaient pas ceux du gouvernement, Sa Ma- 
jesté en éprouva un tel dépit, quelle ordonna 
sur-le-champ sa deslitution. 

Ce t exem pl e d e sé vé r i le é po u va n ta 1 es a u t res . 
Le pouvoir oceulte qui sorganisait n'étaitpas 
encoré assez bien assis sur ses bases pour 
communiquer á ses agents Taudace qu'ils ma- 
nifestcrewt plus tard, en s'écartant de la Hgne 
de modération que Ton s'efforcint alors d'im- 
primcrála marche du gouvernement. Je viens 
de prononcer le mot de pouvoir occulle, je me 
háte de le juslifier. 

A laseconde rentreedu roi, quelquesesprits 
timorés^'unepart^etdesainbiüeux^erautre. 
voulurent organiscr une résistance capable de 
déjouer toute tentativederévolution nouvelle ; 
ils proposérent au roi des moyens extrémes, 
qu'il repoussa, cndisantquelesouverain nede- 
vait s'appuyer que sur les lois, la sagesse de son 
autorité el son accord avec la nation. Vaincu 
de ce cóté, le parti se repüa sur lui-méme, ct 
jétales fondementsd'uneorganisation secréte, 
parlaquellele royaume futdiviséen gouverne- 
ments généraux, correspondant aux divisions 
militaircs,et ayant une intendance par départe- 
ment, une subdélégation par sous-préfecture, 
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et une centurie par cantón. Ces places furent 
occupées par des militaires de haut grade, des 
fonctionnairesinitiés,ctdegrandspropriétaires 
appartenant á la noblesse. Chaqué chef-lieu 
de división eut auprés de lui un conseil de 
douze personnes, prises par tiers dansles Irois 
ordres de l'État. Un intendant, officier civil, 
un grand-prévót, officier militaire, furent les 
chcfsderintendance,hlaquelleétait adjointun 
ecclésiasüque du rang le plus élevé parmi ceux 
du département. Un subdelegué, un comman- 
dant, un rccteur, etsix conseillers, formaient 
l'administration des arrondissements, et dans 
les centurics, trois chefs seulcmcnt achevaient 
de compléter cet ensemble. Tous les membres 
en étaient liés par des serments et des cérémo- 
nies religieuses. París en était le chef-lieu : le 
plus grand secret dans les opérations empé- 
cha d'abord le pouvoir legitime de pénétrer 
dans ces mystéres, lorsqu'un fait particulier 
vint révéler le mal aux yeux étonnés des mi- 
nistres : c'est de la que partaicnt ces dénon- 
ciations cachées qui jetaicnt le trouble dans 
les familles; ces résistances, dont le but était 
de sauver les brouillons, les escrocs, et des bri- 
gands méme que Ton eniployait aux entrepri- 
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ses secrétes, aux duels de parti, et á tout ce 

qui pouvait aider au triomphe de la cause. 

Les jésuites furent les premiers et les plus 
ardcnts fauteursdecetteentreprisecriminelle; 
cest par eux que Ton obtint des fidéles ees 
dqns nombreux qui fondcrenl le trésor ou Ion 
puisadanslasuite pour solder l'enthousiasme 
de la canaille, les frais des correspondances et 
des ambassades permanentes que le gouverne- 
rnentocculte entrelenait aupresdescoursétran- 
géres, et qui contribuérent si puissamment 
á prolonger le fardeau de loccupation. Ce partí 
ne voulait rien moins que le retour le plus 
coniplet aux abus de lancien régime. Voici 
comment legouvernemcnt du roi futmis sur 
la piste de ees conspirateurs, et saisit le fil de 
cette trame parricide. 

Dansla yilledeToulouse, un capitaine des 
compagnies vertes, nommé Royer, accompa- 
gné de quatre ou cinq miserables, arréta sur le 
soif un sieur Lamartre , riche propriétaire de 
Saint-Gaudens, lui enleva tout son argent, et 
lui fitsigner unelettrcde changede six cents 
franes , sous pretexte qu^l était fédéré et dans 
le cas de perdre sa liberté, peut-étre méme 
la vie. U le relácha ensuite en le menacant de 
toule la colére des honnétes gens , s'il osait se 
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plaindre de cet attentat. Le lendemain, le m\\r 
Lama rt re se trouve au spectacle face á faca 
avec lechef de ses spoliateurs ; saisi de colé re 
á son aspect, il croit pouvoir le faire arrétcr 
cpmme un brigand, et va le désigner au com- 
missaire qui ce soir-lá était de service au 
théátre : celui-ei léve les épaules, et repousse 
avec dérision une dénonciation contre le plus 
ardentdes royaiistes de la ville. M. Lamarlre 
ne réussit pas inieux d'un autre cóté; onlen* 
gage méme á repartir sur-le-champ pour Saint* 
Gaudens. Désespéréde ce$rcfus,provenant,au 
reste, de la crainle qu'inspirait le capitainc 
Royer, M. Lamartre se retiraitle coeur brisé 
d'indignation, lorsque le hasard arhénc sur ses 
pas un huissier de sa connaissanoe, noramé 
Galeotes; illuiraconte son affairc.«Eh bien!dit 
Thuissier, puisque chacunse refuse á son der 
voir, je ferai le mien ; j'ai en mon pouvoir un 
mandat d'arrét lancé contre ce Royer, pour 
une action du méme genre, commise il y a 
quelques années dans larrondissement de 
Muret. Son amour prétendu pour la cause 
royale a jusqu'á ce jour cmpéché que je le 
misse á exécution. Suivez-moi seulement. » 
lis se rendent tous les deux au spectacle- 
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Royer y est encoré, l'huissier i'arréte au nom 
de la loi , el l'entraine brusqucment pour ne 
pas donner á ses cómplices le temps de le se- 
courir. Arrivés á la Conciergeríe, ce fut encoré 
une autre difficulté pour Fccrouer ; le concierge 
se refusait á le recevoir, et il fallut toute' l'é- 
nergie de Galentes pour faire ouvrir la porte 
de la prison. M. Lamartre porta plainte, le 
procos s'instruisit avec lenteur, et ce ne fut 
qu'en janvier 1819 que la cour royale con- 
dam na Rover et sa bande aux travaux forcés. 

Royer nc manqua pas de se faire une sauve- 
garde de son royalisme en produisant un certi- 
ficat dont le protocole commencait par ees 
mots : « Nous genlilshommes formant le comité 
royaliste el secret de Toulouse...» Une piéce sem- 
blable reparutavec une dale plus récente au 
momentdu procés. Mais lorsqu'on la vit pour 
la premiére fois, elle donna réveil aux ma- 
gistrats, qui dénoncérent officiellement lefait 
á Paris, et toute lorganisation du gouverne- 
ment oceulte ne tarda pas á étre entiérement 
dévoilée. Mais ce qui a licu de surprendre, 
c'est que le roí el son ministére, quoique par- 
failement instruils de tout, ne purent jamáis 
parvenir ábriserce pouvoir clandestina quiin- 



1 
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gua toujours dans l'ombre ; et Yon a vu, depuis, 
¡extensión qu'il avait acquise sous le ministere 
Villéle, sur lequel il a exercé une si deplorable 
influence. 

Je sais que Ton va m'aceuser de mensonge 
en lisant ce récit ; toutefois je n'ai dit que la 
vérité ; d'ailleurs les révélations de M. Madier 
de Monjeau sont la pour corroborer les mien- 
nes. 

Le roi éprouva une grande satisfaction lors- 
qu'il vit les élections amener á la chambre 
des députés une majorité raisonnable; il se 
crut vainqueur, et c'est sans doute enfaisant 
allusion au gouvcrnement ocoulte, qu'il dé- 
clara dans son discours d'ouvertu re qu'il main- 
tiendrait la charte dans son intégrité, et qu'il 
saurait également réprimer la malveillanre et 
un zéle trop ardent. On saitcomment la cham- 
bre répondit á lespérance du monarque, et 
avec quelle franchise elle se montra constitu- 
tionnelle. 

Cependant la minorité avait conservé ses 
hommes les plus influents,qui étaient MM. de 
Villéle, de Corbiére, de la Bourdonnaye, 
Duplessis de Grcnédan. Le cóté opposé mon- 
trait avec orgueil sur ses bañes MM. Lainé, 
3. 7 
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Martin de Gray, Cami)le Jprdan ; celui-c¡ sur- 
tqutgrand orateur, exrcllent Franjáis, parlant 
toujourscTaprés les inspirationsdeson arne, £t 
ne faisant cntendrc que des expressions dictéis 
par l'honneur et la vertu. Enlevc Irpp tót á sa 
patrie, i| fut regretté de ses amis et pleuré 4^ 
toutc la F ranee. 

Louis XVIII restimaitbcaueoup, et]emct(aiit 
sur la méme ligne que Boissy-d'Anglas etLan- 
juinais: 

« C'est, disait-il, le triurnvirat des vertus 
civiques. Heureux le roi quipourrait les avoir 
pour ministres! 

» — Prenez-les, Sire, lui disais-je. 

» — Je ne le puis. 

» — Et pourquoi? 
, » — Pourquoi? brodez, couscz, filpz, pí- 
dame, et ne vous mélez point de politique. » 

Cclait ainsi que Sa Majesté me repoussait 
chaqué fois que je lui adressais une question á 
laquelle elle ne voulait pas repondré, et je 
ne pouvais nVempécher de trouver étiangc 
qu'ayant sous sa main tous les cléments d'un 
ton minislcre, elle secontenlátdeslrisles inca- 
pacite ; auxquelles elle avail confié son pouyoir. 

Une aventure cemique et galante vint nous 
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distraire un moment de$ gravqs intéréts de la 
politique. Madamede M.... avait épousé son 
mari parcequ'elle l'aimait jusqu'a l'adoration ; 
il était beau, H avait des maniéres agréables 
et un ton de galanterie délicicux : ¡1 possédait, 
en un mot, toutes les qualités $'un amant. 
Malheureusement les flambeaux de l'amour 
fu rent Eclipses parceu^dc l'hymcn, et Tindif- 
férence mortelle vint ásasuite. La marquise, 
ennuyée de oet état qui laissait son coeur dans 
un vide affreux, chercha dans ses heures de 
désoeuvrement á calmer Tardeur qui la dévo- 
rait, etun jeune cousin fut le confident heu- 
reux de ses peines ; c'était un eleve de l'école 
polytechnique. Le mari sapercevant de qucl- 
quechose, et ne voulantpasfairedescandale, 
sollicita auprés du ministre de la guerre, qui 
élait son ami, de Tavancement pour son arricie 
neveu, et ce pauvre jeune homme fut envoyé 
á Metz. Ce déplacement n 'élait guére du goút 
de madame la marquise; elle s'en désolait, 
lorsqu'une de ses tantcs lui adressa une letlre 
de recommandation pour un jeune avocatsta- 
giaire. Sa bonne mine nc déplut pas á la mar- 
quise, ct bientótrélévedeThémis la consola du 
départ précipité de lenfant de Minerve. Mais 
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le mari était aux aguets et saisissait au passage 
toute marque d'intimité; or, pour rompre ees 
nouveaux liens, il íit donner á l'avoeat une 
place de substitut dans Tun des depar temen ts 
du Midi. Nouveau chagrín pour la marquise. 
I/amour profane des créatures étant pour elle 
un sujet de désappointements continuéis , elle 
voulut se jeter avant l'áge dans les bras de 
Dieu. Malheureusement encoré pour le mari, 
elle choisit pour son guide l'un des plus beaux 
abbcsde la paroisse. Pour le coup, le mari 
fut embarrassé ; un minee abbé nc pouvait de- 
venir aisément prince de 1 eglise. Hcureuse- 
ment l'abbé Guillon préchait une mission dans 
le Béarn , et le ministre de la religión procura 
á M. le marquis la satisfacción d'envoyer le di- 
recteur de sa femme renforcer l'armée mili- 
tante. 

Aux yeux de madame de M... la chose iínis- 
sait par devenir plaisante, et ce fut sans doute 
dans un accés de bonne humeur qu'clle donna 
pour suceesseur au jeune abbé un lieutenant 
général. A ce trait imprévu , le mari fut au dés- 
espoir. 

« Vous abusez de mon credit, madame, 
lui dit-il : j'ai pu faire un officier du génie, un 
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bommcdu roi, unsaintmissionnaire; maisjene 
pourrai jamáis faire un maréchal de France. » 

On rit beaucoup au cháteau de cette aven • 
ture, et, auxyeux des da mes, la pbilosophiedu 
marquis fot un méríte particulier qui lui valut 
plus d'unc conquéte; car il y en eut peu qui 
ne tinssent á honneur de lui prouver en par- 
ticulier combicn avait été injuste Findiffé- 
rence de sa femme á son égard. 

La mort du comte Alexandre de Tilly arriva 
á peu prés vcrsla méme époque. Cet homme, 
célebre dans les fastes de la galanterie, avait 
été pagedeLouisXVI, et colonel. II vécut avec 
moins d'honneur que de plaisir, amant heu- 
reux de bon nombre de femmes dont il perdit 
la réputation sans conserver la sienne ; il se 
brüla la cervelle á Bruxelles , par suite de mau- 
vaises affaires. 

Le roi l'avail beaucoup cunnu, et á sonsujet 
il me dit : 

« Pendant le régne de mon frére, c'était 
un tonparmi les jeunes gens des fa mil Ies no- 
bles, d'employer toute son existence á courir 
aprés les dames eX á faire parler de leurs ex- 
ploits galants. De ce nombre étaient le duc de 
la Trcmouillc, le duc de Lauzun, levicomte 
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de Choiseul, le comte de Tilly , Fitz-James, 
Noailles et consorts ; ils rivalisaient avec les 
abbés de cour et les maitres des requétes, les 
merveilleux de lá magistrature. IJf, se pas- 
saientles femmes, ils les exposaient á la ma- 
lignitc publique; Ton riait de leurs sottise, 
et Fon restáit indifférent á leurs mauvaises 
moeurs. » 

En ce moment on annonga le grand-chan- 
celier de la Legion-d'Honneur qui venait sou- 
mettre au roi un travaíl suir la réorganisation 
de l'ordré royal de Saint-Michel. Ce licol á 
toutes bétes, comme on disait autrefois, ne de- 
vait désormais ctre coníéré qu'á deshommes 
du premier mérite, et il est vraí de diré que la 
premiére créatíon qui eut lieu renfermait de 
grandes nolabilités. II est malheureux que de- 
puis cet honneur ait été si souvent le partage 
de Tintrigue et de la niédiocrité. Parmi les 
noms queje me piáis á citer ; on comptaitceux 
de Delambre, Hallé, Prony, Brongnart, Lemot, 
Mirbel, etc. 

« Ceux-lá, dit le roíj ont fait leurs preuves , 
et aucun généalogiste n'y a mis la main. » 

Apr¿s le travail íiú criancelier, on s'occupa 
d*uñ tütre qdt HlUáit pas sans importance aux 
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yéux ¿le lá cour. II s agissait de constitner le 
chapitrc royal de Saint-Denis. On conserva les 
deux ordres adihiá par Bonaparte, les chanoi- 
ncs-évéques et les chanoines-prétres. On de- 
vaitdire chaqué jour neuf messes 3n Thonneur 
des trois dynasties, et une messe «?apitulaire 
á laquelle tous les chanoines seraient tenus 
d'assister pour intercéder en faveur du roi, 
de la famil le royale, et pour la prospéritc du 
royaume. On devait chanter tous les jours, ex- 
cepté le dimanche, las vépres des morís. Quant 
á leur costume, pendant Phiver, les chanoines 
furent revétus du rochet , du mantelet de drap 
noir doublé de soic , avee deux bandes de ve- 
lours noir sur le devant, du camail de drap 
noir doublé de soie noire et bordé d'hermine. 
L'habit d eté était presque le méine, et celui 
des chanoines -évéques ne se distinguait des 
autres que par le velours et la soie cramoisia á 
la place des bandes et des doublures. La croix 
chapitrale fut a huit poinles,émaillée de blanc 
et de violet, et garnie, aux anglcs, de fleurs- 
de-lis d'or ; d'un colé on voyait l'imagc de saint 
Denis, avec cette inscription : 
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de Fautre cóté, un écusson en champ d azur , 
chargé d'un clou en pal, avec l'inscription • 

Capitulum regium sancti Dyonisíi 1816. 

Celte croix fut suspendue á un ruban moiré 
violet clair, de trois poures et demi de largc, 
partagé au milieu par une bande blanche d'un 
pouce de largeur. 

A propos du chapitre de Saint-Denis , le roi 
ne pouvait s'empécher de reconnaitre que 
Bonaparte le lui avait rendu dans un bien 
bel état. 

« A ce titre , lui dis-je un ¡our , Sire , on de- 
vrait accorder á son tombeau une' petite place 
dans rintérieur de cct édifice. 

» — Hélas ! trés volontiers , dit le roí ; c'est 
un honneur que je ne lui accorderai jamáis 
assez tót pour mon plaisir. 

» — Je ne sais, continuai-je , comment on 
pourra faire pour ne pas méler son nom á 
ceux des bienfaiteurs de l'église dans les priéres 
qu'on adressera á Dieu pour son compte. 

» — Rien n'est plus simple, me répondit-il : 
sa qualité d'excoinmunié empéche qu'on ne 
s'occupede lui en maison sainte. » 

Et lá-dessus le roi m'apprit que la famille 
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de Napoléon poursuivait á Rome avec chaleur 
la levée de l'anathéme qui pesait encoré sur luí; 
le pape ne demandait pas mieux que de rc- 
conciüer á Dieu son ancien ennemi, mais il 
exigeait de sa part une demande fonnelle, et 
Napoléon se refusait á la faire. lldisaitque, 
n'ayant point attaqué le dogme, ni professé 
d'hérésie, il avait cié frappé injustement , et 
que cY.tait á celui qui s'élait servi de l'excom- 
munication sans motif légitime á la retirer á 
ses risques et périls. Je fus surprise de l'impor- 
tance que Ton mettait de part et dautre á ne 
point faire le premier pas. 

« Vous avez raison, dit le roi; á la place 
de Bonaparte, je dirais au saint pére : Réconci- 
liez-moi avec Dieu, puisqu'á cela tient mon sa- 
lut éternel ; et, la chose faite, j^jouterais • 
Grand merci. 

í> — Et le pape pourrait lui répondre comme 
Pirón : II n'y a pas de quoi. » 

Aucommencementderannée 1817, la mort 
de M. de Vaudreuil vint rappeler á la famille 
royale cette dure loi de la nature, á laquelle 
les rois sont soumis comme leurs plus infimes 
sujets. 

« Voilá, dit Louis XVIII á son coucher, un 
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dé nos contemporainá cjuí s'evade ; il est partí 
en cclairéur, le gros dé lá troupe ne tarderá 
páá á le suivre. 

» — Ah! Sire, s'écria l'un des assistanls, 
póuvez - vous vóus livrer á de sembles re- 
flexioné? 

» — Qu'est-cedoncPditletoien riant; auriez- 
vous par hasard envié de me don ner un brevet 
d'éternitc , et sericz-vous comnrie iré capucin 
prérhant devantLouis XIV, deja ágé, etqui, 
aprés s'étrc enrié : Nous sommes tous morlels, 
se reprit en disant : Presque tous , sire ; nous 
sommes mortels. Pour moi, Messieurs, cclte 
vérité doit me frapper plus que personne, 
et si de hombreüx chagrins et <íe grandes 
infirmités doivent abréger la durce de mes 
jours, je voudrais au móins employer le peu 
qui me reste á assurer le bonheur de la F ranee, 
et j'aimerais que ceux qui se disent mes amisme 
secondassent de tous leurs cfforts pbur áecom- 
plir une táche si glorieuse, au líeu d'employer 
léur temps et leurs moyens á de sourdes me- 
neéis et á d'obscures intrigues. » 

Le ton sévére du roi rendit tous les assistants 
immobiles. Le lendemain, je voulus savoir 
Tobjet dé cétté állócútion si brusqué. 
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« Je suis las, me dU-ü, de tout ce qui 
se passe autour de moi. Je ne veux étre ni le 
roi de la noblcsse, ni le protecteur du clergé ; 
je suis le roi de toute la trance. Ón cherche 
á me fairc croire que les bonapartisles et les 
jacobins ébranleront sans cesse mon troné, et 
que je ne puis trouver de salut que dans les 
bras des titiras. Pauvres gens! on les a battus 
en 1789, au i3 vendémiaire, au 18 fructidor, 
aux cent jours, et ils ont encoré lá manie de 
m'offrir leur protection ! Oui, leur protection... 
Je ne veux pas qu'on se demande, en parlant 
de moi et de maconfiance dans des gens aussi 
inhábiles, 

Sur quél róseáu fraile a-t-il mis son appúi ! 
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CHAPITRE VIII. 

Responsabilíté ministérielle. — Gages du centre. — Le doe et la 
duchesse. de Berry. — Influente de M. Derazes. — Le ciret de 
Jiérre. — Opinión du roí sur Greuzc, David, Girodet , Oérard , 
Ingres. Boucher. Vanloo, Doyen. — Mort de leléphant du Jardín 
des Plantes. — Délails de l'intérieur du rháleau. — Madame 
Royale. — Monseigneur le duc d'Angouléme. — Mol du roi h 
M. P**»-Mortde Marsoliez. 



M. Pasquier était devenu garde-des-sceaux , 
il avait succédé á M. Barbé-Marbois, qui, trou- 
vant le fardeau de la justice trop lourd, avait 
prié Sa Majesté de Ten décharger. Le nouveau 
ministre, jaloux de marquer son passage par 
quelque coup d'éclat, voulut présenter á la 
chambre des deputés un projet de loi sur la 
responsabilíté ministériclle. Quand il le sou- 
mitá la sanclion du roi. 

« Monsieur Pasquier, lili dit eclui-ci, est-ce 
que vous voulez fournir un moyen legal de 
faire prendre mes excellences? 
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» — Non, sire, répondit le ministre, maisc'est 
un moyen comme un autre d'amuser les 01- 
sifs. On disputera surtout, maison n'adoptera 
rien. » 1 

Le ministre eut raison, le projet n'eut au- 
cúne suite,et il rentra dans les cartons du 
minislére, oü tous les successeurs de M. Pas- 
quicr ont pris á tache dele faircoublier. 

• « Du vague! du vague! disait le roi : avec Ic 
vague, de 1 'argén t, et des phrases, vous méne- 
rez toujours la masse des hommes comme un 
troupeau de moutons. » 

Le roi connaissait bientout le prix de l'ar- 
gent; on sait l'usage qu'on en a fait jusqu'au 
ministére déplorable, et je ne sais si depuis 
on est revenu de ees errements en fait de 
matiéres représentatives. Qui ignore que , de- 
puis M. Decazes jusqu'á M. de Villcle, la ma- 
jeurc partie des clóturiers avait une rétribu- 
tion qui se montait de trois á quinze cents 
franes par mois, selon le degré d'importance 
de leur voix ? Les mots de vertu, d'honneur 
et de morale étaient sans cesse sur leu rs lévres; 
leurs ronscicnces n'en éiaient pas moins á l en- 
can. Charles X vient enün de dénoncer lui- 
méme Texigence de quelques íidéles députcs 
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d'aujourd'liui. 11 repugne aun roi chevalierde 
gouverner par l'argent. 

Déjá en 1817, les députésdu centre étaient 
desgcns fortcoramodes en fait d'opinions ; ¡Is 
subordonnaient toujours les leurs á celles de 
leurs patrons. 

« Je regarde les ministres comme plus éclai- 
rcs que mo¡, me disaitun jour l'un d'eux, et 
je serai toujours de leur avis. » 

« Eh ! madainc, ajoutait effrontcmcnt u« 
autre, on vit si bien chez leurs excellcnces ! » 

A la cour on n 'était guére plus difficile ; lá, 
dumoins, Taridité du fond était adroitement 
deguisée sous la douecur et le poli des formes. 
Voici, du reste, uncxcmple des plates flattc- 
ries que Ton ne craignait pas d'adresser aux 
prinecs eux-mémes. Je me souviens qu'un jour 
le duc de Berry ayant par hasard tué un aigle 
déla grande espece, chaeun de sécrier que Son 
Allesse Royale était désignée par la Providence 
comme le vainqueur de lempire, et que si les 
circonstances le mettaient jamáis en présence 
avee Napoleón, la victoire se trouveraittoujours 
de son colé. L'ardeur militaire qui dévoraitle 
prince ne luí permit pas de remarquer toute 
la platitude d'une scmblable ílagornerie; il 
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étaij avide d$ l'qmour et de lq cpnfmncq du 
soldat, et il aurait voulu la guerre ppur parvc- 
nir 4 la morder. 

Ce bon prince étajt le mqdélc des époux; il 
sortait soijvent avec sa femme, á picd , sans 
gardc et mérne saris suite. A 1^ campagnc, il 
parcourait les environs $e sps chátcaux, chec- 
chant l'occasion $e fajrp des heureux, et pro- 
tégeant Je faiblc contre la viplence du fort. 
Ayant gofct égal pour les beaux arts, ils 
avaicnt un grand plaisir k les pncourager en 
protégeant les artistes, dontils acbetaient les 
tablcaux avec unp pspéce d emularon, lis ha- 
bitaient enseñable, ilsdonnaient des bals sans 
prétention. CeUut plaisir de voir leur boa- 
heur et leur joie franclie, agrément des per- 
sonnes qui recevaient Ja favcurde leur invita- 
tioq. pientot la je une duchesse don na des 
signes de féconditc ; cette nouyelle répanditla 
joie dans la farnille royale. 

Cependant la faveur deM. Decazcs augmen- 
tait de jour en jour ; scs collcgues le voyaient 
avec dépit absorber d'une maniere indirecte 
toutes les branches du pouvoir. Sous pretexte 
que la pólice veillait de prés á la conservation 

du royaume, il s'immiscaU dans les affaircsqui 
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sessortissaicnt de tous les autrc ministéres; 
il voulait avoir le droit de contróler toutes les 
nominations dans Farmée, la magistratura, 
les finanres; lout devait lui étre soumis. De 
semblables prétcnüons étaient assez déplai- 
santesá ses collcgnes ; mais commentsy sous- 
traire le roi élant toujours la pour préter 
main-forte á son ministre chéri ? 

Ce n'est pas que M. Dccazes n'eüt á utter 
contre de puissants antagonistas ; le gouver- 
nement oceulte lui faisait une guerre d'autant 
plus meurtriére , qu'il n'avait ni courage pour 
attaquer ni adresse pour se défendre , la manie 
de noblesse qui le possédait le mettant sans 
cesse á la discrcüon des grands seigneurs. 
Celte fantaisie nobiliaire était si tyrannique, 
que le roi, malgré son affeclion pour M. De- 
cazes, ne pouvait s'cmpéeher d'en rire qucl- 
quefois. Un jour que Sa Majcsté se plaignait de 
rarharnement que Ton montrait contre son 
ministre, le duc de la Chatre, sinecrement 
attaehé á son maitre, lui dit en télc-á-léte : 

« Mais, sire , puisque la socuHé de M. Decazcs 
vous cst si agréable, etque, d'un autre cote, 
le ministére esl si pénible pour lui , que ne 
l'attachez-vous á votre personne, en lui don- 
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uant lacharge de premier gen tilhomme, va- 
rante par la mort du prince de Léon. 

» — LaChátre, répliqua le roi , avez-vóus 
lu la Cuisiniére bourgeoise? ' \ 

» — Pas tres souvent, sire. 

» — Vous ave¿ tort, c'cst un exccllent livre 
rcmpli de bonnes choses. Vous ne sauriez done 
pas faire un civet de liévre ? 

» — Non, sire. 

» — Hé bien , voici ce que dit á ce sujet la 
Cuisiniére bourgeoise : Si vous voulez faire un 
civet de liévre... Et le roi s'arréla. 

» — Hé bien, sire? demanda M. de La 
Chátre. ' : / ó 

» — Hé bien , preñez un liévre. » 

Le duc comprit la malice, la trouva char- 
mante , et nous la répeta , au grand contente- 
ment du roi , qui , pour ees sortes de choses , 
n'étáit jamáis fáché d'une indiscrétion. M. De- 
cazes resta done ministre, on le fit méme 
comte, duc, pair, chevalier des ordres du roi, 
mais non pas premier gentiihomme de la 
chambre. 

Le roi se délassait dans son intérieur en 
causant de littérature et de beaux-arts. Ses 
conversa tions ctaient piqu antes , agréable- 
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mcnt assaisonnées de morceaux de poósie qu'tl 
cilait á p ropos, ct avee une súreté de mcraoire 
extraordinaire. II avait conservé sur les beaux- 
arts les idees de sa jeunesse. II dtsait que la 
peinturc moderno était séche; ¡I aimait bien 
raieux le faire de Boucher et de Vanloo. II re- 
gardait Greuze comme le premier des peintres. 
« Celui-lá , disait-il, est naturel , simple et pa- 
thdtique tout á la fois ; ses tableaux me font 
réfléchir ; leur ton est chaud et brillant. II a 
eu le bpn sens de laisser de cóté les héros dont 
on n'a que faire, pour nous offrir des scénes 
de femille dpnt la vérilé nous frappe dau- 
tant plus qu'elles sont prises dans la vnn$ 
nature. David est une médaille antique; il est 
vrai, niais \\ ne sait pas comppser un grand 
tableau. Voyez les Sabincs, le Sacre, la Dis- 
tribution des aigles , Leónidas ; 4es groupe* 
superbes, des figures admirables; mais que 
de cpnfusion dans les masses ! point dair am- 
biant , point de lointain , point de percées sa- 
vamment ménagées, et par-dessus loutcela une 
belle coulcur grise, et un dessin si correct qu'il 
gn est dur. >> Ses jugements sur les. a u tres 
peintres de notreépoque n'étaicnt guéremoins 
*évére#, mais i] le* ipptivait avec esprit et «Njk 
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vent avec raison. « Ce qui ma frappé, le plus, 
disait-il , dnns Girodet , c'est le supplicc auquel 
¡1 a dú soumetlrc ses modeles en composant 
son pénible tableau du Déluge. M. Gérard ri- 
valise de vivacité de couleurs avec les tapis- 
series des Gobelins. Ingres fait des excursions 
dans la peinture du moyen-áge, et il y a de 
la poésie dans ses moindres tableaux. » 

Quelque injustes que nous parussent quel- 
quefoisles opinions duroisurla peinture, ainsi 
que son admiration pour 1 ecole de Bouchcr 
et de Vanloo , nous n'avions garde de le con- 
trarier; nous le laissions vanter les Doyen, les 
Chardin , comme les talons hauts et les pa- 
niers; d'ailleurs il mctlait tant d'esprit'et de 
gráec dans ce genre de conversation , que le 
plaisir de rinterrompre n'eüt pas compensé 
pour nous celui de Tentendre parler; petitá 
pelit, daillcurs, il modifia ses jugements, 
comme je Tai déjá fait enlendre. 

Unjour il nieditavecun admirable scrieux: 
«Un grand de la terre vicntde mourir, un 
puissant véritable, ne devant son pouvoir qu'á 
lui-meme, n'ayant besoin d'aucun secours 
étranger, se passant de chambres, et n étant 
ñas dIus tourmenté par la perception de Tim- 



Digitized by Google 



uS MEM01RES 

pót ¡ndirect que par la liberté de la presse. 

»— Eh! sire , quelétait done cebienheureux 
souverain que la mort vient de ravir á son 
peuple? *: ™* : 

» — Comment, me dit-il, vous ne le savez 
pas? ' • ' w " '•' ^ 

» — Non, si re. 

» — Cest Téléphantdu Jardín des Plantes. » 
Je me mis a nre. 

« Sont-ce lálesregrcts que vous fait éprou- 
ver cettemajesté? / Ai P 

» — Plaisant troné que cclui dun é!é- 
phant! 

» — Vous vous trompez, ma belle amie : il 
ii 'y a de vraiment roi que cclui qui n'a besoin 
de personne. Un confesseur, un favori, une 
maitresse, l'amour-propre des uns, la craintc 
des autres, les flatteurs, les ennemis, voílá 
le plus souvent les maitres des dominateurs des 
peuples. Mais 1c Jion, leléphant, la baleine, 
voilá les vrais monarques de la création. 

» — Sire, on ne peut souteair un paradoxe 
avec plus d'habileté. » ' 

Le roí continua de plaisanler sur ce sujet; 
il s'y complut átel point, que je coniecturai 
qu il y avait en luí une arnére-pensée. Je ne 
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me trompáis pas, il venait d'avoir dans son 
intérieur une de ees scénes fácheuses que le 
respect ne me permet pas de dévoiler. Je le 
consolai , et l'encourageai á teñir ferme. 

« Sire, luidis-je, vous étes enfin le maitre. 

» — Je le suis , c'est certain ; mais il est pé- 
nible de le faire. II y a des momenls oü je me 
sensle besoin de céder á certains désirs, et de 
faire comme Charles-Quint et la reine Chris- * 
tinc ; mais ce serait une grande faute, ils 011 1 
encoré besoin de moi. » 

Le roi n'acheva pas. Louis XVIII était 
brusque en apparence, au fond il était excel- 
lent. Quand madame royale voulait lui parler 
politique, au lieu de la bouder, il la mettait 
sur le chapitre de rétiquette. II affectait de 
défendre le ceremonial comme une afTaire 
d'État, ct forcait la princesse á soutenir la 
thése contraire. Élcvée au mi lieu des saturnales 
de la révolution, elle avait compris de bonne 
heure que les princes doivent repousser une 
morgue déplaisante sans admettre une fami- 
liarité indiscrete. Sousce rapport, laconduite 
de cette princesse était parfaite. A.ssise # sur les 
marches du troné, elle a prouvédepuis long- 
temps que la majcslé et la gráce forma ient une 
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partie de son apanagc, et qu'au besoin elle 
aurait assez de fermeté pour soutenir 1c poids 
d'une couronne. Mais, exclue du gouvprnc- 
ment, une grande partic de ses journées a cié 
loujours employée par elle au soulagement 
des infortunés. Qui mieux qu'clle pourrait 
compatir au malheur 1 Monseigneur le Dau- 
. phin posséde les mémes vertus et le méme 
courage. Lesprincesavaient appris dansTémi- 
gration á connaitre lesavantages d'une vie pri- 
véc. II est peu de maisons royales qui manifes- 
lenlautantd'attachemcntpourleursalentours, 
et qui les traitent mieüx. Si le roi avait voulu 
choisir son favori parmi la haute noblessc , 
celle-ci aurait peut-étre étó contente, et nous 
nous serions trouves entre nous ; mais un 
plcbéien figurait mal au milicu d'un si beau 
cerele; c'ctait un étranger, car il ne tenaitá 
personne, ni par le sang, ni par les allianccs. 
Le roi sen apercevait quelquefois, et tan- 
tót il en riait, dautres fois ¡1 lui échappait 
des óclairs de biusquerie. Je me souviens 
qu'un jour qu'il déjeunait avec plusieurs of- 
ficiers de sa maison, un gentilhomme de la 
chambre, M. A. dé P.» ayant refusc cjuelques 
mets quil lui offráit, dit presque ¿n méme 
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ifcmps h un de ses voisins, qu'il ne s'occupait 
jamáis de ce qui garnissait une table. 

« Monsieur deP..., luí dit le roí, vous avez 
tort: átoutágeil faut faireattention ácc qu'on 
mange, etparticulicrementauvótre, á ce qu'on 
dit. » Ceci ressemble fort au motde madame 
Geoffrin á ce jeune provincial qui , invité 
chezelle, déchiquetait un gigot avec un cou- 
teau en miniature , tandis qu'il faisait un récit 
qui nc finissait pas « Monsieur , lui dit- elle, 
il faut, pour réussir áParis, degrandscouteaux 
ctde peliteshistoires. » 

11 mourut vers cette epoque un homme de 
lettres dont les ouvragcs dramaliques sont 
encoré en possession de plaire au théátre , 
M. Marsollier des Vivetiércs , homme d'un 
commerce facile, aimablc avec bonhomie, 
que le roi avait connu et apprécié avanl la 
révolution.En apprenantsa perte, LouisXVIll, 
qui savait combien Marsollier luiétait dévoué, 
nous dit : 

« Voilá un des micns qui me quitte ; si j'a- 
vance encoré dans la vie, je resteraiseul. 

» — Eh ! sire, répliquai-je , faut-il dater 
d'avant 1789 pour étre digne de vous plaire? 



Digitized by Google 



120 MÉMOIRES 

Pensez-vous que depuis eette époque on n'ait 
pas appris á vous aimer ? 

» — Je ne dis point cela/reprit le roi? inais 
ce que ríen ne remplace, ce sont les souvenirs 
de la jeunesse que Fon rencontre dans ceux 
qui ont vieilli avec nous. J'aime á retrouver 
aux Tuileries, mémc dans les rangs des libé- 
raux, des hommesque j'ai connus avant la ré- 
volütion. J'ai toujours quelque chose á lcur 
diré; il me semble du moins que j'aurais du 
plaisir á leur parler. » 

Je trouvai cette définition tres juste; le roi 
en faisait souvent de ce genre; j'aurais pu, si 
j'avais tout écrit, le montrer comme un des 
esprits les plus profonds de son royaume. II 
atteignit dans Témigration á cette maturité 
d'éspritqui lui manquait dans sa haute fortune; 
aussi sest-il toujours trouvé á la hauteur des 
circonstances, etrhistoire nous montrebién 
peu de princes dont on puisse faire un sembla- 
ble éloge. 
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CUAPÍTRE IX. 

M. Arnault. — Plaintes du roí. — II me parle de Voltaire. — Pre- 
miére représentalion de Germanicus. — M. de Martainville. — 
M. Colnel. —Le comte OMahoni. — Mely-Janin.— M. Soslhene 
de La Rochefoucauld ct la Société des amis des arls.— Morosini.— 
Le barón de Vioccnt. — Wellingtou. — Conversalion avec M. de 
Marchangy. 
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• ■ 

Malgré tout son csprit, 1c roi avait la manie 
de vouloir étre aimé de tout le monde , et celte 
chimére luí faisait éprouver de cruels désap- 
pointements toutes les fois qu'il fallait revenir 
de quelque ¡Ilusión dontil s etait bercé.La pre- 
miérc représentalion de Germanicus vint re- 
nouvelcr ses chagrins en lui rappelant tous les 
torts queM. Arnault avait eusenverslui. 

« Cet homme-lá, disait-il, a été mon valet 
de garde-robe et le secrétaire des commande- 
ments de ma pauvre femme; je l'avais comblé 
de mes bontés, et il ne sen est pas souvenu 
lorsque je n'ai plus été la avec ma puissance 
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pour lui rappeler tout ce qu'il me devait. 

» _ Vous l'avcz bien pun¡ dé son ingrali- 
tude, sirc, en inscrivant son nom vous-meme 
sur la lisie falale des exiles. 

» — II le mcrilait bien , reprit le roi aven 
vivacité. 

» — Ce n'cst pas ce que je nic ; je cite un 
fait, voilá tout. 

» — Je Taimáis, madame, je me plateáis á 
croirc qu'il me le rendait, ct il a élé ingrat..., 
ingrat comme... 

» — Un grand seigneur, ajoutai-jc en 
riant. 

» — Vous auriez pu diré mieux encoré , ré- 
pliquá-t-il sur le méme ton. 

>> — Ah ! sirc, j'ai tant de respect pour les 
té tes couronnées! 

» — Vous depassez le but : je c royate que 
vous auriez dit ingrat comme un prinec. 

» —Je pense comme Tavocat Patclin : qüáhd 
on prend du drap, on ne saurait trop en £rcri- 
drc. 

» — Et püis > ajouta le roi, vous vous ¿tés 

rappele les vers de Voltairc : 

» 

¿pitM ¡ <jue les rois, coi fflmtKS »Pgtaty 
Sont a» ex roalheurcux pour ne connai trepa». 
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» — Sire, je ne cite jamáis aprés Votre Ma- 
jesté. 1 , 

» — He bien , on a tort; les rois sonl suscep- 
tibles d'amitié : j'aiahnó cxccssivcmcn tMoni.es- 
quiou; c'est lui qui m'a quitté.TVlon coeur était 
rem pl i de d' Avaray, et sil eüt vécu vóuslc verricz 
auprcsde moi, á lapremiere place da royaume. 
Mon excellent frérc, qui sera roi si Dieu lui 
prétc vie, a eu des amis et leur a cté sincó- 
rcment atlaché ; la couronne ne changer a 
rien á ses affections. Je crois done les vers 
de Voltaire faux en thése genérale, car il 
n'y a pas de regle sans exception. Mais rc- 
venons á Arnault, dont on joue demain la 
piéce. 

» — II ne sera point la pour jouir dé son 
triomphe ou pour souffrir de sa chute. 

» — A qui la faute? á lui, rien qu'á lui ; j*ai 
faitá son égard des avances, commentlcs a-t-il 
re$ues? en républicain qui préfére un empe- 
reur á un roi. 

» — Aussi Tavez vous rayé de sa place á 
Tuniversilé impelíale. 

» — Ce r/est pas moi. 

n — Vous laissátes faire, sire, et né pas erh- 
pécher... 
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» — C'est se rendre cómplice; j'achéve votrc 
phrase. Savez-vous qu'il y a des jours que vous 
étes d'une franchise... 

» — Sire, vous le voulez. 

m — Oui, je Tai dit. » 

II sarréta, et mo¡ aussi ; j'avais été aussi loin 
qu'ilrn'étaitpermis d'allcr; au-delá, ceutété 
folie. Apres un instant de reflexión : 

« Pensez-vous, me dit Louis XVIII, que la 
piece aitdu suenes? 

» — Dusuccés? sire ! un succes effroyable: 
larévolution toutentiére la trouvera sublime, 
car elle déplait á la couronne; elle est Toeuvre 
dunexilé. . * * T 

» — La pólice ne fait que des sottises ; pour- 
quoi la laisse-t-ellc jouer ? " M 

w — C'est une fautede M. Decazes; asa place 
j'aurais tenu al ccart ct la piece et l'auteur. 

» — Je vois, dit le roi, oü Ton veuten venir; 
on sollicitcra le pardon de ret homme en 
*ertu de son triomphc, on m'aecablera de sa 
gloire ; mais je suis la , je saurai me dé- 
fendre. 

» — Puisque le parterre est le champ de 
bataille , c'est á vos fidéles sujets á y combatiré 
pour vous. » 
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Le roi me dit alors : « Au fond, peu m'im- 
porte. Arnault restera oü ¡1 est tant que je 
serai oü je suis; i! m'a manqué personnelle- 
ment, il m'a contraint á joucr á son égard 
le role de son héros moderne ; mais, parbleu, 
il n'est pas madame de Staél. » 

Aprés oetteépigramme, ¡1 changea lesujet 
de la conversation. 

« Les gens dclcttres, me dit-il, sont dlffíciles 
á manier; ils ne saventpas se teñir tranquilles. 
Voltaire, leur rhef, par exemplc , mourait 
d'envie.dc revenir á Paris. He bien, il faisait 
cheque année trente ou quarante imprudentes 
qui Ten écartaient. LouisXV ne Taimait pas, 
il le trouvait intrigan t, tracassicr et avantageux. 
Voltaire, accoutumé á des intimités royales, 
aurait voulu jouir de cellc de mon aíeul, et 
celui-ci ne se familiarisait qu'avecdeshommes 
qui montaient dans ses carroñe*. J'ai vu Vol- 
taire lorsqu'il arriva ici pour y mourir; jelui 
donnai incógnito une audience, qui, publique, 
aurait déplu au roi mon frére. 

)> — Louis XVI partageait done les opinions 
de son prédécesseur ? 

» — Non , il ne tenait pas á la noblesse , 
mais beaucoup aux vertus; il regardait Voltaire 
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cQjnme un impic, un factieux et un libertina 

Je vis done ect auteur' célebre : qu'il y avait 
de feu dans son regard! que de malicc en- 
coré sur ses levres de Mnge ! Au reste, ses ma- 
nieres n'étaicnt pas relevées; ¡1 avait une ai- 
sanee de mauvais ton, il ne savait pas étre 
familier avec rclenue. Je rausai peu avec lui, 
car il parla toujours ; je reconnus son esprit, 
il ne put juger si j'cn avais ; il dit pourtant au 
due de Riohclieu quefétais trcsaimable, cela 
ne me surprit pas : je n'avais fait que Técouter. 
II mourut peu apres ; le clergé ne voulut 
rendre á ses dépouilles aucu n hon neur fúnebre, 
et il eut tort-. De semblables rigueurs sont tou- 
jours odieuses; quelques prétres les aiment, ils 
ne se doulent pas du tort qu'ils font á la reli- 
gión. » 

Ce que le roi m'avait dit de M. Arnault et 
dcsa tragédie jiesortit pointde ma létc. 11 vint 
du nionde chez moi , quclqucs jeunes gens de 
cette compagnic de Noailles que Ton devait 
casser bicntót pour cause d'insubordination. 
Je me laissai allcr ádes paroles imprudentes; 
je peignis aven tant de vehémence la victoire 
que les libéraux se flattaienldc remporter le 
lendemain , que ce* messieurs se promirentde 
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la disputer. J'eus tort en cette c¡rcon$tanc$ , 
ajáis j'étais royalisle avant tpi4, £t je ne sei¿ 
tis ma faute que lorsqu'il nc ful plus temps (jp 
la réparcr. On sait le tumulte épouvantabje 
qu¡ eut Jieu á ía premicrc represen ta tion de 
Germanicus. La piécc, sans pouvoirétrejugée, 
fut applaudje et sifflée avec rage ; une bataille 
eut lieu dans l'cnceinle de la salle, les esprits 
s'exallaient au point que la pólice ordonna 
le retrait de cette tragédie ; elle fut rayée du 
répertoire, jusqu'á nouvel ordre; elle n'a été 
reprise que long-tenjps apres, et avec peu de 
soeces. 

Le roí, á qui le soir inéme on conta ce qui 
setait passe, dit qu'il en était fáché, mais 
d'un ton qui signifiait tout le contraire. U de- 
manda avec un vcrhable interét si aucun dje 
ses leudes n'avait cié maltraité griévement. 
M. Arnault fils, qui a depuis donne quelques 
tragedles tres elassiques, prit vivement la 
défensede l'ceuvrc palernelle centre M. Mar- 
tainville, qui l'attaqua avec une violencc de 
slyle peu communc, dans je ne sais quel 
Journal. 

MM. Martainville et Colnet étaicnt les deux 
«Hilsécrivains de quelque talcnt gui se fuss^t 
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jetés dans notre parti; la tournure de leur 
csprit s'accommodait tres bien des feuilletons 
d'un journal d'oü ils décochaient les traits 
de leur verve satirique. Malheureüsement la 
bonne foi rTétait pas toujours chez eux la com- 
pagne inseparable du royalisme. 

Ces écrivains, quelquefois comiques, quel- 
quefois bouffons, recrutérent plustardlecómte 
O'Mahoni, vrai Irlandais par sa bravoureet ses 
naivetés. Je crois qu'il s'cst fait trappiste de- 
puis ce temps-lá. 

A relie époque, Soslhenesde La Rochefou- 
cauld, que je commencais á voir beaucoup, se 
mourait d'envic d etre ou pl utótde faire quelque 
chose. On lui avait soufflé qu'il ctait un héros, 
parceque Napoléon l'avait proscrit, et il medi- 
sait qu'un héros ne pouvait demeurer oisif. 11 
cherchait avec moi á quoi il pourrait s'em- 
ployer ; je lui dis que puisque le ministére lui 
fermait la carricre des ambassades, et que la 
paix lui fermait relie des armes , il fallait 
qu'il se jetát dans la littérature, non pour 
écrire, cela ne pouvait aller ni á ses goüts ni 
áson rang, mais en maniere de prbtecteur, ce 
qui était bien plus aisé. 11 mürit cette idée, et, 
de concert avec le vicomte de Senonnes, qui 
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cultive les arts en amateur éclairé, le córate 
de Forbin, qui , avec son nom, nedevrait étre 
peintre que pour faire des marines 3 ct le comte 
deClarac, qui, aprés avoir porté les armes avec 
honncur , se place au premier rang des érudits, 
il enfanta le plan de la Sociéte des amis des 
arts; les princes le prirentsousleur protection 
spéciale, monseigneur le ducde Berry princi- 
palement; et le cher Sosthéne fut charmé de 
commencer á faire parler de.lui. Cest en con- 
sidération de son zéle et du bien que les artistes 
en ont dit, que Ion crea plus tard poursa 
satisfaction personnelle une espéce de mi- 
nistére du role de Mécénes. 

Le marquis Julio Morosi ni ne l'aimait point. 
Le premier continuaitá me plairc. Maisjaloux 
comme un Italien , ii ne pouvait supporter les 
hommages que Ton rendait á nía personne ou 
á ma position ; il voyait des rivaux partout, 
jusque dans cet honnéte barón de Vincent, 
ambassadcur d'Autriche, qui, toutoccupéde 
diplomatie, ne faisait des compliments que 
dans un but politique, saris cependant, comme 
le prince de Metternich, exploiter la galanterie 
au profit de Tempereurson maitrc. Wellington 
comptait cncorc.au rang des antipathies de 
3. 9 
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Morosini. « Qu'il y a de jactance et de charla- 
tanisme, me disait-il, dans cet homme de 
guerre! Les circonstances ont failsa réputation> 
il a dü sa gloire á la patience qu'il a mise á l'at- 
tendre. » Le héros anglais venait souvent chez 
moi, dans les fréquents voyages qu'il faisait á 
París. J'étais polie avec lui, et voilá tout. Sa suf- 
fisance me déplaisait trop. Mais le roi m'avait 
demandé decontinuer ale recevoir. «Je dois le 
bien traiter, me disait-il, pour étre consé- 
quent avec mes acles; c'est un joug á subir , 
il faut que mes amis en allégent le poids. » 
J'obéissais, et en vérité je portáis ma partde 
cette croix : vanité nationale á part, quel pau- 
vre sire ! 

Je m'amusais quelquefois á tourmenter le 
marquis Morosini en lui écrivant toutes les 
galanteries dont j'étais l'objet; il me répondait 
par des brusqueries et se plongeait plus avant 
dans la retraite. Au reste, quelle que füt ma 
conduite á sonégard, il ne perdait ríen de sa 
mélancolie et de ses habitudes mystérieuses. 
II soccupait toujours de la politique de Tita- 
lie, et me demandait souvent ce que le roi en 
pensait. Helas ! Louis XVIII avait bien assez 
affaire de la France, et les pays au-delá des 
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Alpes ne pouvaient guére l'intéresser que fai- 
blement. 

Depuis quelqucs jours la figure de Moroshii 
étaitdevenue plus sombre que de coutume. 

« Qu'avez - vous ? lui demandai-je; vous 
n'étes pas dans un état naturel: seriez-vous 
1 objet de nouvelles persécutions ? 

» — Non , me répondit-il ; ma position est 
toujours la méme ; on me laisse tranquille, par- 
ceque la viole rice de mes persécuteurs a be- 
soin de répit, mais ils pourraient bien avant 
peu avoir á' trembler pour eu&-mémes. » 

Avec tout autre que Morosini, j'aurais pu 
prendre cela pour unebravade; mais il n'était 
pas homme á se repaitre de vaines illusions. 

« Mon ami, lui dis-je en Tattirant vers moi, 
soyez prudent ; ne vous risquez pas dans des 
entreprises inconsidérées : la France vous ac- 
corde un asile, vivez-y en paix. 

» — Ainsi fais-je, me répliqua-t-il de ma- 
niére á me prouver le contraire. 

» — Je ne suis pas contente de vous, on 
cherche á vous inspirer une témérité qui vous 
sera nuisible. » 

II me fit une réponse évasive. « Ce n'est 
pas lá ce que je veux , Julio, lui dis-je : ü 

. 9- 
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se passe en vous quelque chosc d'extraordi- 
naire; ne suis-je pas digne de votre con- 
fia nce?» 11 me parla d'amour; il fut si 
entrainant que je perdis la politique de vue. 
Touteautre en eüt fait autant á ma place: il me 
quitta done maitre de son secret. 

Sur ees entrefaites M. de Marchangy, dont 
l'amitié pour moi augmentait en raison de 
mon crédit, vint me trouver avec un air mysté- 
rieux qui me surprit, et avec une aisance plus 
grande que de eoutume, ce qui me fit penser 
qu'il avait á me communiquer quelque chose 
qui m'intéressait autant que lui-ménie. « Je 
suis charmé de vous rencontrer seule, madame 
la comtesse , me dit-il ; j'ai á vous parler d'une 
chose bien importante. Vous recevez chez vous 
un étrangerdont les démarches ont paru sus 
peetcs. Je crains que le marquis Morosini ne se 
livre á de mauvais conseils ; il sort á des heures 
indues, ilfréquente des gens qu'on surveille, 
il recoit beaucoup de lettres qui ne lui arrivent 
jamáis par la poste; enfin il va peu aux lieux 
oü Ton samuse. Tout cela me fait craindre 
qu*il n'appartienne á ees illuminés politiques 
á ees carbonari qui mettent du sentiment 
dans leu rs intrigues républicaines, et qui, au 
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besoin, égorgeront pour le bien de rhumanité, 
les rois, les nobles et les prétres. » 

Je fus épouvantée de ce discours; il était trop 
en harmonie avec mes inquiétudes secretes 
sur Morosini, et les moyens que M. de Mar- 
cha ngy avait employés pour arriver á la dé- 
cou verte de la vérité ne me permettaient pas 
de penser qu'il n'en fut qu'á des doutes. 

« Étes-vous certain de ce que vous avancez? 
lui dis-je. 

» — Autantqu'on peut 1 etre quand on n'a 
pas obtenu Taveu du coupable. 

M — Monsieur de Marchangy ! 

» — Pardon , madame, de l'accusé , si vous 
le préférez. 

» — Assurément le marquis Morosini n'est 
pas autrechose. 

» — II a cependant beaucoup de génie et 
un grand caractére. 

» — Est-ce qu'il n'y aurait de dupes que 
lessots?il me semblait pourtant qu'ils trom- 
pent assez souvent les gens d'esprit. 

» — Oh ! reprit M. de Marchangy avec une 
expression maligne, les gensd'esprit ne sont 
pas toujours bétes, quoi qu'en dise Suzanne , 
et je crois bien que ce superbe Vénitien 
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posséde des secrets dont la découyerte assure 
rait le repos de l'Europe. 

» — Et vous venez á moi pour me conseil- 
ler le role d'espion etde traitre ? 

» — Ne vous trompez pas sur les motó, 
madame , ils nont de valeur que par les idées 
qu'on y attache. Thémistocle fut vertueux ea 
souffrant rinsulteduLacédémonien Euribiade, 
et le comte Julien fut regardé comme le plus 
odieux des hommes pour avoir vengé la sienne. 
Vous aimez la Fránce , vous aimez votre roi r 
vous aborrhez Fanarchie et les révolutions. 
Hé bien! donnez-en la preuve en eclairant un 
jeune homme aveuglé, et en le raraenant á 
une véritable sagesse. » 

Gn se ferait difficilement une idée aujour- 
d'hui de ce que nous étions encoré en 181 7: 
fanatiques pour notre cause, nous rapportions 
tout á son triomphe, et la fin justifiait les 
mpyens; aussi M. de Marchangy n'eut-ilpas 
de peine á me déterminer á prendre part á 
une intrigue de haute pólice. « Du courage ! 
me dit-il en me quittant ; il sera charmant de 
tourner ainsi M. Decazes , et de prouver au 
roi que cette pólice dont on fait tant de bruit v 
pest utile qu a celui qui la dirige. * 



Digitized by Google 



SUR LOUIS XVIII. i3ü 

■ . • 

CHAPITRE X. 

Retour de M. de Blacas. — La correspondence de madame 
Regriault. — Louis XVIII journaliste. — Ma conrersation avec 
lui. — Ün mot sur ees Mémoires. — Le comte Ropstocbin. — 
Le prince Paul de Wurlemberg. — La princesse Paul de Wur- 
temberg. 



Je me laissai entrainer par M. de Marchangy, 
moins peut-étre dans l'intérétdc la monarchie. 
que pour satisfaire au désir que j'avais de tour- 
raenter M. Decazes. Cependant il avait deja 
un rival assez redoutable dans M. de Blacas , 
qui était revenu depuis peu á París , contre 
vents et marée. Ce pauvre homme (je parle 
de M. de Blacas ) comptait bien qu'il allait 
tout aussitót reconquérir son ancienrte faveur. 
II ne tarda pas á voir qu'il s'était trompé étran- 
gement. 

Quelque temps avant l'arrivée de M. de 
Blacas , Louis XVIII me dit : 

« Savez-vous qui va bientót nous venir aux 
Tuileries ? 
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» — Fouché peut-étre, répliquai-je. 

» — Oh ! pour celui-lá, ajouta le roí , il est 
trop raisonnable. 

» — Alors, sire, il m'est impossible... Je 
ne vois pas qui... 

» — Voyons , cherchez. 

» — J'y suis, m'écriai-je, M. de Blacas. 

» — Justement. 

» — Eh bien ! que vient-il faire ici? Sans 
doute il veut une seconde ibis gouverner la 
France; cependant le premier essai qu'il a 
fait de ses talents administratífs n'aurait pas 
dü l'encourager... 

» — Rassurez-vous, reprit le roi : Blacas est 
un bon garcon que j'apprécie... 

» — En ce cas, ajou tai-je, je vois que Votre 
Majesté ne lui confiera plus les fonctions de 
ministre. » Louis XVIII se prit á rire, et nous 
changeámes de conversation. 

M. de Blacas arriva. Toute la cour fut en 
émoi de sa prcsence. Quelqucs uns pariaient 
pour lui, se fondant sur la forcé d'une an- 
cienne amitic. lis ne savaient pas que plus le 
roi s'était montré faible en sacrifiant son fa- 
vori, plus il voudrait montrer d'énergie en ne 
lui restituant pas ses bonnes gráces. En effet, 
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lorsque Louis XVIII rec,ut le comte de Blacas, 
il lui parla de tout, hormis de faveur; et afin 
de ne lui point donner d'espérance lá-dessus, 
il lui fit l'éloge de M. Decazes. A ce coup 
M. de Blacas sentit qu'il n'y avait plus rien á 
faire á Paris , et il repartit comme il était venu, 
sans ministére. 

La Providence pujiit le roi du chagrín qu'il 
avait donné á ce bon M. de Blacas. Quand je 
dis la Providence, c'est la pólice que je veux 
diré. Celle-ci intercepta une correspondance 
qui avait lieu entre le comte RegnaultdeSaint- 
Jean d'Angely , alors en Amérique, etsachar- 
mante femme , qui, dans le malheur de son 
époux , avait retrouvé pour lui la tendresse 
qu'elle lui portait au commencement de leur 
unión. Cette dame, exaspérée par Tinfortune, 
aigrie par les obstacles que Ton opposait á la 
rentrée de son mari, confiait au papier les 
plaintes les plus étranges, le mécontentement 
le plus irrévérencieux. Le roi ayant entendu 
parler de ees lettres virulentes, voulut les voir. 
On essaya de les lui cacher ; il insista , il fallut 
céder ; sa colére fut extreme. II auraitsouffert, 
comme tous les hommes, qu'on parlátdelui 
avec haine; mais il ne pouvait supporter quon 
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en parlát avec mépris. La comtesse Regnauli 
fut done arrétée et enfermée á la Concier- 
gerie. Sa mere, madame de Bonneuil, vint 
me trouver. Elle désirait que j'obtinsse pour 
sa filie la permission d'attendre dans une 
maison de santé la punition provoquée par 
son imprudente. Je promis de faire tout ce 
queje pourrais. Je courus au cháteau ; le roi 
me regut avec sa bienveillance accoutumée. 
Aprés les premiers compliments , il me donna 
un papier en me priant de le lire tout haut. 
Voici ce qu'il contenait . 

« Une femme dont le mari a oceupé de 
grandes places sous Bon aparte lui écrit en 
Amérique, oü il s'est retiré; elle s'entretient 
de ses es^érances, et méme de ses désirs de 
vengeance ; rien n'est plus naturel ; et, á la 
vengeance prés, qui n'est pas dans nos moeurs, 
il n'y a pas eu, durant notre derniére révolu- 
tion , de parti vaincu qui n'ait annoncé Tinca- 
pacitédu parti vainqueur, le mécontentement 
général prét á faire explosión, etle peuple dis- 
posé á se lever, etc. , etc...; Dieu merci, nous 
con naissons tout cela. Et nous aussi, nous avons 
souvent pris nos voeux pour nos esperances, 
l/espérance qui niontre la santé au mourant , 
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la gráce au condamné , la fortune au pauvre, 
Fespérance de reconquérir de grands emplois 
n'abandonne pas ceux qui les ont possédés une 
fois. Je n'avais done pas besoin de lire la lettre 
de madame Regnault pour étre persuadé que 
toutes celles qui parteutdu méme endroit sonl 
écrites dans le méme sens. II faut une intelli- 
gence forte pour comprendre qu'il y a des 
choses qui renaissent nécessairement de leurs 
cendres, et d'autres qui périssent nécessaire- 
ment au milieu méme de leur succés..., etc. n 
Je ne copie pas le reste de cet article , parce- 
qu'en vérité il me semble trop médiocre et 
aya nt trop peu d'intérét. 

Tandis queje lisais, le roi rae regardait fixe- 
ment avec une espéce d'attention qui ressem- 
blait á de Tinquiétude. Je pus m'apercevoir 
sans peine du désir qu'il avait que cet article 
me parút bon. Je m'imaginai qu'il était de lui; 
et quand j'eus achevé : 

«Voilá, dis-je, une piéce parfaite. Cela 
ne peut avoir été écrit que par une plume* 
exercée. 

» — Vous trouvez ? reprit le roi d'un air, 
triomphant. 

» — Certainement, sire. 
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« — Ainsi il vous semble que cela répond 
bien aux attaques injustes de madame Re- 
gnault? 

— C'est, répliquai-je, ce que Ton peut diré 
de plus convenable ; et si cela s'imprimait , le 
succés en serait immense. 

» — Oh !... reprit le roí avec une modestie 
affectée. 

» — Oui, sire, c'est un chef-d'ceuvre. 

» — Ah! madame !... Au reste, ajouta 
Louis XVIII d'un ton qui trahissait tout en- 
semblesa joied'auteur et son mécontente;ment 
de roi, bien que madame Regnault nous mé- 
prise, il est certain qu'il y a encoré en France 
de J'esprit, du goüt et des talents. 

e — Oui, sire, répondis-je, vous pouvez le 
prouver les piéces en main, et en outre il y a 
aussi beaucoup de clémence ; je suis assurée 
que vous en allez donner une preuve écla- 
tante. 

a — j e vous vois venir, rusée que vous étes, 
reprit le roi : vous espérez fléchir ma colére 
contre cette femme insolente. 

» — Ce n'est point pour elle queje vous prie, 
c'est pour votregloire. On n'a jamáis approuvé 
le prince qui a sévi contre une femme. 



Digitized by Google 



SUR LOUIS XVIII. i/ 4 i 
» — Elle me méprise. 

» — C'est fortmal a elle. Pardonnez-lui, et 
vous lui ferez voir qu'elle a eu tort. 

» — Vous vous soutenez toules , mesda- 
mes. 

» — Que deviendrions-nous sans cela? 
n — On dit cette rebelle fort jolie. 
» — Oui , sire ; et la punir, ce serait con- 
science. 

» — Puisqu'il en cst ainsi, je vous accorde 
sa gráce. Elle ne sera pas mise en jugement, 
mais á condition que d'ici á peu de jours elle 
ira rejoindre son mari. » 

Je dirai en passant que madame Regnault se 
rendit auprés du comte. Je les retrouverai plus 
tard l'un et l'autre. Le roi me demanda une 
seconde fois si je croyais que son écrit ne dé- 
plairait pas au public. Je répondis comme je 
devais, et quelques jours aprés j'eus le plaisir 
de voir Sa Majesté imprimée toute vive dans les 
journaux. 

Louis XVIII aimait' á écrire dans les gazet- 
tes et a se voir découvrir dans son transpa- 
rent incógnito. Cela nous ¿taitsurtout facile, á 
nous qui connaissions son faire. Ses árdeles 
étaient fort polis, fort soignés, et le plus ordi- 
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nairement saris conclusión etsans but. II prc- 
nait sa correction pour de la chaleur, et son 
élégance pour de la ciarte. Nous vantions au 
cháteau le grand effet de ce style tout royal, et 
Louis XVIII nous disai ten se frottantlesmains : 
« Ce ne sont pas la des phrases á la Buona- 
parte. » 

L'affaire de madame Regnault coincida avec 
un mariage qui íit grand bruit ala cour; celui 
de mademoiselle Destilléres, la plus riche héri- 
tiere de F ranee, avec le marquis d'Osmond. 
Cette jeune personne, douce, bienfajsante, 
modeste, se désolait des avantages de sa posi- 
tion, comme une autre s'en serait réjouie. Elle 
savaitque sa fortune était le point de mire de 
tous les hommes á marier, et elle craignait 
ávecquelque raison que ses adorateurs nom- 
breux ne fussent amoureux que des beaux yeux 
de sa cassette. Elle choisissait, choisissait, choi- 
sissait, et á la fin elle choisit le marquis d'Os- 
mond. Je la connaissais, j'appréciais son mé- 
rite, j'aurais voulu son bonheur. II ne m'ap- 
partenaitpas cependant de la conseiller pour 
une affaire aussi délicate que le don desa 
main. Je ne pouvais que faire des voeux pour 
elle. Puisse-t-elle trouver la felicité que lui 
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méritent ses aimables qualités et ses vertus 
modestes. Le roi aurait désiré la marier á un 
personnage de sa cour auquel il portait un vif 
intérét. 

A l'époque dont je parle, trois étrangers 
dont je dois diré quelques mots arrivércnt á 
París presque en méme temps. Je parlera] 
dabord du comte Ropstochin, le méme qui 
étaitgouverneur de Moscou lorsque Napoleón 
fit son entrée dans cette ville. 

Je le vis pour la premiérfc fois chez une 
dame de mes amies. Quand j entendis annon- 
cer le comte Ropstochin, je tressaillis. A ce nom 
fameuxjeme figurai que j'allais voir une es- 
péce de géant vétu de noir et de rouge, á la 
figure pále, aux yeux terribles, et portant á 
la main cette méme torche dont il avait na- 
guére incendié Moscou : point du tout. Le 
comte Ropstochin était vétud'un habit galón né 
d'or; il avait un pantalón blanc, un chapeau 
gris, et il portait á la main un bouquet de roses. 
Mon Dieu que cela me parut ridicule, et com- 
bien j^us de peine á voir sa figure ríante au 
lieu de cette mine épouvantable que je me 
promettais d'admirer. II me fallut quelque 
temps pour m'accoutumer á cette rcalité el 
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pour eoncevoir que le terrible gouverneur de 
Mosrou tint si peu de place dans le salón d'une 
dame de Paris. 

Cependant je causai avec lui du román du 
jour etde la piéce nouvelle. Ropstochin, sans 
étre ce que ilous appelonsun homme, spirituel 
est d'un commerce fort agréable. II est simple, 
gracieux, naturel. 11 repousse sa gloire parce- 
qu'elle a ruiné trop de familles; il se dit inno- 
cent de Finccndie de Moscou; il a mémeécrit 
et fait im primer sa justification. 11 est vrai 
pourtant que cette grande et énergique mesure 
fut prise par lui, et que c'está Ropstochin que 
la Russie doit son salut et son triomphc. Au 
reste il y avait dans ce héros tant de calme et 
de sang-froid qu'on peut sans peine le croire 
capable des plus grandes résolutions. J'aimais 
á causer avec lui, parceque ees caracteres á 
part qui ne sont pas jetés dans le moule eom- 
mun ont quelque chose qui m'attire et me 
séduit ; nous autres femmes nous ne haissons 
pas un barbare. Je sentáis, en regardant 
Ropstochin, que si j'avais pu étre infidéle á 
Morosini, je ne lui aurais donne pour rival 
qu'un homme qui me semblait le libérateur 
v de sa patrie. 
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Le prince Paul de Wurtemberg estle second 
étrangor de qui je dois parler. C'est un prince 
philosophe. Si jamáis il devient roi, rom me 
sanaissance peut le lui faire esperer, je mas- 
sure que la vertu montera sur le tróne avee ce 
nouveau Mare-Auréle. Le prince Paul serait 
le modele des rois constitutionnels, de méme 
que Tinfant Don Miguel est lé beau ideal des 
rois absolus. Je n'ai pas vu d'esprit plus ¿le- 
vé que le sien, de cette clévation qui vient 
de la noblessc des senlimenls. 11 est instruit 
et modeste, il a beaucoup de simplicité ctde 
gráce , il joint á une haute raison une légéreté 
charmante ; il pense rom me un Allemand ct 
cause comme un Francais. Ccpeudant il eut 
un soir le dessous avec mademoiselle Bour- 
goin , qui, l'cntendant faire du libéralisme 
dans les coulisses, lui dit : « On voit bien, 
prince, que vous n'étes pas encoré chef d'em 
ploi. » Pour parler ainsi á un prince, il faut 
étre au moins Ipkigtnit en Aulide. 

Comme le roi m'avait commandé de'voir le 
prince Paul , je regus deux ou trois fois ses ga- 
lants hommages. J allai méme chez lui, oü je 
rencontrai MM. de La Fayelté et Benjamín 
Constant. Nous avons en France tarnt de pen- 
3. 10 
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rhant pour la royauté, qu'il ne faudrait á nos 
libcraux qu'un prinre qui se ferait liberal. 

La princesse Paul de Wurtemberg, nce de 
Saxe-Hildburghauzcn , possédait Ies qualités 
ele sa maison palernelle. Indulgente parce- 
qu'elle n'avait pas besoin d'indulgenre pour 
elle , elle était vertueusc aulant qu'aimable. 
Son plaisir étáit de louer les autres; son. 
bonheur, de les rendre heureux. Elle causait 
avee grane; et, si cela peut se diré en parlant 
d'une femme , avec bonhomie. Elle n'avait 
aurune prétcnüon ; elle oubliait si bien son 
rang, que nous nous le rappelions sans cesse. 
Je n'ajoute qu'un mot á son éloge : elle avait 
des amis. 
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CHAPITRE XI. 

Des con«pirat¡ons et du román de M. le dnc de Lévis.— Afíaire de 
Lyon. — Le genéral Canuel. — Les autorités du départemeot 
du Rbóne. — M. Decares. — Le goúrerneiuent oceulte. — 
Mission du duc de Raguse. — Le colonel Fabrier. — Morosini.— 
Je luí écris. — Mon oraloire. — Les carbonari. 



De nombreuses conspirations , qui toutes se 
sont terminées par reffusíon du sang, trou- 
blcrent le régne, de Louis XYI1I. Les ultra- 
royalistes atlribuaient les ronspirations aux 
républicains et aux bonaparlistcs, qu'ils d é 
signaient par lappellalion rommune de libf'- 
raux. A les entendre, les libéraux rlaicnl les 
fauteurs du despotismo el de l'anarrhie, les 
irreconciliables ennemis de la royanle. Di» 
plus, au diredes roya lisies, tonlrs les nlintp.cs 
ronlrc le goiivernemenl. pai laienl d'un ccnlre 
unique, du comité direcleur ; assoriation mys- 
téricuse résidant on ne sait oü > composée on 

10. 
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nc sait de qui , soulevant les peuples on ne saít 
romment. mais obtenant de ses adeptes une 
obéissanoc aveuglc, maitresse de trésors im- 
menses, et dont l'influence s'étcndait sur lous 
les Élals de l'Europc. 

Les libéraux, qui, touten acceptantcc nom, 
dcsayQuaippt. 1a dpyble origine qu'oii preben- 
dan* donner á leur partí'; les libéraux ren- 
daient aux ultra-royalistes aecusations pour ae- 
cusations. A lesenlendre, eux libéraux étaicnt 
innoecnts, comme Tenfant qui vient de naitre, 
des ronspirations contre la légilimité, qui 
étaient toulcsdu faitdes ultra-royalistes, our- 
dies, fomontéesá plaisir par cux ct par la pó- 
lice secrete dont ilsdisposaient. « Et pourquoi 
ííibriquerions- nous des conspirations itnagí- 
nairc$?demandaientles ultras, -^-C'est, frurré- 
pondaient Ies libéraux , d'abord pour nóus (aire 
pendre, et surlout pour effrayer LouisXVjü, 
}u¡ faire croire que son peuple ne luí ^st 
pas attaché, le ronvoincre que le gouverne- 
ment représentatif est trop faible pour com- 
primer les passions révol ut ion n ñires ; et enfin 
pour le pousser par la á l'anéantissement de la 
eharte et au rétabliasement du gauv^rnemept 
absolu. >» 

r 
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Éhtré res accúsátións cohtráires, qü £láít íá 
vérité? Háton^-nous (té 1c diré, car tí. le düc 
dé Lcvis vient dé corrí jioscr lá-dessus üri ro : 
ítiárt qu il veut absólurhent fáire pásser pour 
hisldriqtíé. 

Des hbmrñes dónt rambiüóñ avaií ¿te c!e<jué 
parla réstauratión conspircrent cohtrc elle; 
oes hómmcs voulálent lé retour cié lá repu- 
bliqué ou dd'empire, ón ne saurait lé níér : 
éfi cé point, les royalistes avalen t raison ; rnais, 
d'un áutre roté, ií est tout áussi éviderií que 
dés agéhtsdé la policé furenl rriélés k tóales íes 
¿ónspirátións ; rfué céságéñts, dits provoca - 
téars, au líéu de fes prevenir, les fomen- 
íaiértí; que des géns con ñus par la véhernencé 
deletírs áerítknénts royalistes éncóurágcaícnt 
céá rrterieés corilre lé troné, a'fin d*éri íircr 
pafti póur lé triomphc de léurs opiiaons pó- 
Kítqutís, otiáfiridclés révéler éñsuite , ef. dé 
se faire ricfiemerit reéorhpcrisér de íéiir de- 
vduerñeñt. Aínsi,sóit spcculátioii , k>U strá- 
tagéme , Ies ultras ónt qúefquófois favorise 
ceá máehirtations févolutionnaires ; ct , sous 
ce point de vué, lés llbéraux ñ avaieht pas 
ttfrt. 
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ees funestes affaires, la conduite des fonetion- 
naires publics fut imprévoyantc ou criiuincllc. 
lis manquérent égalemcnt de sagacilé pour 
prevenir les soulcvemrnls , ct de fórmete pour 
les reprimer au moment do leur explosión. 
Des hommes, je ne dis pas hábiles et sages, 
mais d'une capacité mediocre, n'auraicnt eu 
qu'á soufíler sur le feu de la plupart de ees ré- 
voltes pour lesétcindrc. Et ce reproche , que 
j'adresse aux agents de Tautorité, doit princi- 
palcment rctomber sur le ministre de la pó- 
lice, le comte Decazcs. Le roi, prévenu par 
son favori, croyait sa conduite exempte de 
bláme ; friáis il se plaignait amercment de cclle 
des agents subalternes du ministre. Cent fois 
je Tai entendu repeler ees plaintes : « Je me 
considére, me disait-il un jour, comme un 
voyageur qui, arcompagné de ses domestiques, 
traverso une forct infestéo de volcurs. Ccs do- 
mestiques voicnt leur maitre attaqué par les 
brigands, ct nc viennent point á son secours; 
oiilcjctte á bas de chpval, on le dépouille, ils 
regardeht faire. On va égorger leur maitre; 
ils accourent enfin , et melient les brigands en 
fuite. 11 me parait que ce maitre pout, sans 
étre trop grondeur , se plaindre de ses domes- 
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tiques, dont le dévouement va tout juste 
jusqu'á ne pas le laisser egorger. » 

Cette rou pable négligence de3 fon rt ion n ai- 
res publics ne fut jamáis plus sensible que 
dan» la íameusc rcvoltede Lyon, en juin de 
cette année. II cst prouvé, par les déposi- 
tions des magistrats et administrateurs, de- 
vantla justice; par les ouvrages justiücatifs 
publiés par quelques uns d'cntreeux, parles 
rapports officiels adrtssés au ministre de la 
pólice ; par vingt autres Índices irrecusables; 
il est prouvé jusqu'á la derniére évidence que 
dix jours avant 1 explosión , non seulement 
les projets des rcbelles, mais tous les détails 
de ees projets ctaient connus et divulgues 
dans la vil le de Lyon. Cepcndant nulle me- 
sure nc fut prise pour saisir d'avance les cou- 
pables, nulle pour leur résister; cette révoltc 
cut l¿pu á l'heure, au jouret de la maniere 
convenus d avance; les magistrats ne génc- 
rent en ríen les insurges. « II parait, s'écriait 
Louis XVIII indigne, que les autorités de 
Lyou ont appliqué á la pólice la máxime des 
économistes, iaissez faire, lai$$ez passer. • Le 
procos des insurgés de Lyon revela des choses 
aliones sur les agents provocateurs. Ces can- 
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dale , qüi a si fert indigné les gens honnétes de 
tous les partís, n'alla jamáis plusloin. En vé- 
rkéc'estune politique infernaie! 

Quand la révollc de Lyon fut annoncée á 
Louis XVIII, re prince, ordinaircment si calme 
etsi flegmatique, selivra ala plus véhémente 
colérc. M. Decazes, qui était venu apprendre 
áSa Majeslé cettc triste nouvelle, fut, dit-on, 
fort malmcné par son auguste maitre. 11 n'é- 
tait pas accou turné á esatiyer des reproches de 
la partdu roí, il voulut repondré; le prince irrité 
ltti ordonna de se taire. Je ne sais si cette anee- 
dote était véritable ; mais les gens du chátcau, 
tous cnnemis du ministre, laprircnt 
tellc afín de s'ca réjouir. M. Decazes était sorti 
du cabinet du roi, palé, défait, se soutenant á 
peine. Mais le lendemain la bonnc harmonie 
était rétablie entre le prince et son favori, dont 
les ennemis de ce dcrnier enragérenl. J* fus 
re§ue ce jour-lá par Sa Majesté ; elle était sen* 
siblement agitée : « Eh bien! me dit-elle, vous 
savez la touchante prcuvo d'amour que me don- 
nent en ce moment les habitan ts de Lyon. Les 
malveillans, il me semble, complcnt fort sur 
ma patience; Hs la tasseront á la fin, et eher 
il léürerr coütéra. * *ft aerépliq&ai pointárea 
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Atenazantes paroles. Aprés uñé pausé d*ün 
momcnt, il reprtt: 

« Encoró dé pauvrcs diablés á fusiltcr! et 
lés ehcfs echappcront, eommc dé coutumé; 
ct il faudra payér les delatcurs, fr.vclaleurs, 
térhoins, etceuxquiauront fusil lé.Ccs echan í- 
fourccs scront un prétcxte á mes cousins de 
Viénne ct de Saint-Pétcrsbourg pour mó diré 
que la Franco n'cst pas encoré pacifico; d oü 
il suivra , selon cux, qu'elle doit encoré ha- 
biller, nourrir et logcr leurs soldab. Qué ne 
s'est-ll trouvé dans la séconde ville de moñ 
royaumc un íbnelionnaire public qui ait un 
peu de téte et d'envie de me servir! 

» — Sire, lui dis-je, les forces militaires ne 
sont-cllcs pas commandécs á Lyon par lé 
general CanucI? On en dit du bien; il a fait 
dcux fois la gucrrc de la Vendée. 

» — Oui, reprit le roi, ct sotis déux dra- 
peaux différents. II s'cst baltu avec les blancs 
contre les bleus ; et puis il s'cst ravisó , ct s'cst 
mis du parli des bleus contre les blancs. Ccst 
un vrai militairc, tirant le peo pour qui le 
paie. De qucllc couleur cst sa cocarde, et s'il se 
bat pour labonneou la hiauvaise cause, pcii Irí 
importe; Défnández aux honitfiés' deguefre dé 
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la bravoure, du sang-froid sur le ehamp dft 
bataille, des ronnaissanres dans Icur métier , 
fcrt bien ; mais de Ja ronslanrc poütiquc, 
de la fixilédans les principes, volrc scivileur. » 

M. Derazes s'attaeha á représenter á 
Louis XVIII raffaire de Lyon comme un 
coup monté par le gouverncment orrultc. 
Cctail au moins á ses ordres qu'il fallail at- 
tribucr rincompréhcnsible inerlic des auiori- 
tés lyonnaises; plusieurs arles avaicnt déjá 
sígnale cette puissanee mystérieusc, rivale de 
l'aulorilé du roi. Le gouverncment orculle 
était la ( ontre-partie du comité directeur. 11 
s'cnveloppait > comme luí , dans d'épaisses 
ténebres. Mais son acüon sur les affaires était 
plus sensible; et tandis que nul nese donnait 
pour partisan du comité directeur, beaucoup 
sevantaientd etie les fauleurs et les adhércnls 
du gouverncment oceulte. Qucls étaient ses 
projets? on n'en connaissait au reste qu'un 
seul, c'était de renverser M. Derazes. Celui-ci 
était done rennemi déclaré du gouverncment 
oceulte. Louis XV111 nel'nimailpas davantage, 
car il était jaloux h lexcés de son aulorité. Un 
complot de rour lepouvanlait, il craignait 
moins la révolte d'unc provínre. U vQulut 
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done voir rlair dans res affaires de Lyon; il 
envoya le duc de Ragusc, aven le titre deeorr.- 
missairc royal , pour recueillir sur les licux des 
rcnsc¡gnemenls,ctdu loullui fairc son rapport. 

\< J'cspcrc, mcdisait-il, que lechoix plaíra 
aux deux partís, le duc a donné des gages á 
l'un el á Tautrc. 

» — Sire, répond¡s«je, dites plutót qu'il 
dóplaira á lout le monde, á tort ou rabón. 
M. Marmont est méprisc des bleus, ct fort peu 
eslimé des hlanrs. » 

II est juste de rcronnaitre que le dur. de 
Raguse s'arquilta de relie mission dólirafe 
avee autant de zele que de talent. II remit á 
Sa Majcsté un Mémoire d'oü il, rcsultait, en 
somme, que la conspiralion avail élé conque 
par des bonaparlistes, fomenléc par des agenls 
provocaleurs , tolércc par les fonrtionnaires; 
ct que la conduite de res derniers élait inexcu- 
sable. Ce mémoire étendu attestail ehez son 
auteur une sagaritc rarc, un espril judirieux, 
rlair, méthodique, el un (alent de stylc qui se 
voit rarement rhez dc> maréchaux de Fi anee. 
Peut-ctrcM. Icducavail-il cu unr.ollaboralcur. 

Cet érrit reniarquable nelait connu que 
d'un fort petit nombre de personnes , etchacun 
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des iMérésSés 8'Jr disftit fortbién trriité^lWsfl&é 
pafUt la brochuré du caloñe! Fabvier, alelé dé 
cámp du máréchal ; elle déchiráit tous les 
voüés. Jamáis, depuis que les homñlcs sé qué* 
rcllént pour des pamphlets, il rt'eri fiit üri qüi 
e*cila plus d animosités et un déchainémeht 
plus terrible contre son auteur. La vié dé 
Fdbvier ful mcnaccc : on cssay«i de l'ássaásinér; 
On détacha sur lui un royallste chrage, bret- 
téiir de profession/qui lui chercha querelle, 
el pour Thonneur des principes lui doriná uri 
céup d'cpéc un peii áu*déssous dü cocui*. Le 
géuverncrñént s ássociá á ees ifijustes petá-cu* 
tións éñ luiótdijtsón émploi, son trailéitiént. 
Le colonel, sans place, sans argent, fít des 
extravagances ; et nc sachan t oü donner de la 
téte, ilalla offrirson érec aux Helléncs. Ainsi 
les petites causes produisent de grands cffets. 
Uíi pamphlét a donncála G rece son plus vail- 
lant defenseur, et changera péut-étré la facé 
del'Orient. 

Qitand ririsurréctión de Lyon éclata, une 
joíe iñaccoutuméé brilla dans Ies mélancoli- 
qués fegárds du mafquis de Morosini. Máis 
)k révolíé étoüfíce , il était f étombé dans sa 
trisCéSSe habítuelfé; Cééi me éótíftmi dáñé 
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rn^s $}up$QfM< Je le croyais, sinon rcmspira- 
teur, jiu r^QÍns aRiltc aux sociélós secretes qui, 
disíút-on , s'organisqícnt sur tous les points de 
rEurope. Le but de ees assodalions redouta- 
blesélait de renverser lous les trónes légi times; 
e||es en voqlaient surlout a la ranc des Bour- 
bons, qu el|es aocusaientd ctre lennemie de la 
liberté des peuplcs ; ct bienlót elles allaient 
cofl^nrittnrer une guerre sourde, mais terrible, 
ronlre cello auguste famille, en S'mile, en Hs- 
pqgne ct en Franoe. Ces horribles projets me 
fa|§aieo^ p£ur, ctje voyais avee doulcur up 
homme qui m'était cher s'y associer. Je conju- 
rai le comiede m'éelaircr sur les desseins des 
sqciclés secutes, ct de rn'avouqrsi lui-méme 
tcna'4 par quelque lien a ctes sooiclós ; mes 
priores furo^t inútiles. Mais un homme, tout 
disjeret qiril spjt, no dérobe pos long-temps un 
sccist á ui*q feroiae qu'il airo$. Je luí écrivis 
done. 1 > 

« MON AMtj 

» La trislesse efc rafcattement oü je vous 
v^i» mVfligent. Je vous plains ; mais reía 
W suffit ptónt h ma yive et tendré amitié. Je' 
veufc vous c^nsoler, je veux adoucir vos peines ; 
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et si ellcs ne peuvcnt étre adoucies, je veüx 
les partager. Nc me refusez pas votre con- 
fiance , l'avcu de vos chagrins, de vos secréles 
pensées; c cst une detle sacrée que vous avez 
depuis Irop long-temps refusé d'acquiller cn- 
vers moi. L'amilié est elairvoyante, vosdéné- 
gations nc me trompen t pas : vous cae hez 
sous cette trislcsse quelques grands projets. 
Dites-moi quels sont ees projets; mes eonscils 
pourront vous servir, ct si vous voulez absolu- 
ment vous perdre, peut-étre nc refuserai-je 
pas de me perdre avec vous. Je vous attends ce 
soir. » 

- Mon coeur, pendant que j eerivais celte der- 
niére phrase, battait avec violenec, car elle 
semblail un piege queje tendáis á Morosiní. 
Cerles il avaittoute mon affeirtion, et il la mé- 
ritait; mais l'áge he'ircux oü Ton fail des folies 
étaitpassepour moi; il ncnlrait pointdansma 
pensce de faire á ce jeune Vénilien le sacriíice 
de mon rang dans le monde, de ma farnillc, 
de mes opinions politiques; d'ailleurs Fatta- 
chement que je portáis á Loiiis XVIII était un 
sentiment que rien ne pouvait balancer dans 
mon coeur, et rien n'aurait pu me décider á 
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unir mon sort á relui d'un homire quiconspi* 
rait rontre re prinre ct son auguste famille. 

Le soir , j'altendis Morosini dans mon ora- 
toire. C etait une petite piére qu¡ du temps 
del'empirc me servait de boud >ir , et qui de- 
puis la restauraron avait cié meta mor phosce 
en petite chapelle golhique, mais seulemcnt 
pour la forme. L'amcublemcnt en avail élé 
dessinc par un peintre de mc> amis. Pa> une 
draperie, pas un ornemenl qui ne ful du 
quinziéme sicclc. Les vitraux de couleur m'a- 
vaicnt élé donnés par Louis XVIII; il les avait 
fait enlever d'unevieille abbaye des environs 
de Rennes. Vous vous seríez cru dans lappar- 
lement sccret de quelque riche baronne du 
moyen áge. La je recevais le cardinal de Cler- 
mont-Tonnerrc , quclques évéqucs, un mis- 
sionnairc etdeuxou trois jésuites de ma con- 
naissance. Ces messieurs sorlaient édiíiés de 
ma piété. Mon oraloire n etait ouvert qu'á mes 
bonnes amies et á un tres petit nombre d'amis 
de Tautre sexe. Morosini n'avait point encoré 
obtenu le privilége d'y cntrer. 

« Le charmant séjour! s'écria - 1 » ¡1 en le 
voyant, ¡1 est digne de la divinilé qui r habite. 
Vousétes dévole, madame? 



l6o MÉM01RES 
» — ppuvquoi pas? 

í) — Ah ! vous avez raison ; la religión est le 
charrnc de la vie. Je suis phjlosophc par re- 
flexión , rnais je reste catholiquc pour mieux 
sentir la beauté des madones de Raphacl et du 
Corrégc, 

* — Monami, lui répondis-jc, ce que j'aime 
dans notre divine religión, c'cst qu'clle nous 
comrnande une grande docilité d'csprit ct une 
squmission parfaile aux puissanecs établies. 

» — Elle nous rerornmande aussi, reprit-il 
$vcc feu, de chérir notre patrie, et de nous 
squlcvcr rontre ceux quí l'opprimcnl. 

w — Je n'ai point lu cela dans l'Evangile; j'y 
ai lu au rontrairc qu'il fallait obéir a C«$ar, 
Cesar füt-il un tyran. » 

Jl íitun geste oVimpatience. Je me rappro- 
rhai de lui , ct prenant ses mains queje serrai 
dans les miennes : 

v< HommeiqsQnsc, lui dis-jq! vous marches 
vqis un abinie , vous méditez d'affreux. projqls. 

» -7T Je ne vous coraprends pas , répliqua- 
t-il froidement. 

» — P §i, vous me com preñez á mervcille; 
vpus, vendez la liberté de votre chére Venís,©.; 
et, pour l'obtenir, vous trame* des complots 
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remire Tempcreur d'Autriche; vous vous asso- 
« ciez ádeshommes qui ronspirent contre la 
vic de tous les rois legitimes ct la paix de tou- 
tes les wtions. 

« Eh bien! oui, s'écria-t-il avecchaleur, ou¡, 
je veux ma patrie libre, et j'en jure par Dieu 
qui m'cntend, elle le sera ! ou... Aussi bien, 
que m'im porte de vivre l'esclave d'un tyran 
étrangerqui nous opprime et nous avilit!» II 
continua sur ce ton. 11 nese peut ricn imaginer 
de plus éloqucnt et de plus passionné que les 
discours de ce jeune patrióte ; il parlait de sa 
chére Venise comme d'une maitresse adorce. 
J etais fort émue; nous nous étions assis sur un 
dvan¿ il me pressait avec une impctuosiló 
charmante de m'allacher á la sainte cause á 
laquelleilavait dévoué savie; iltcnaitma main 
dans les siennes. Je luí réppndis : « Mon amí, 
votre pfitriotisme me touche, il augmente mon 
admiration pour vous, mais il vous perdra ; 
votre bras, tout courageux qu'il soit, est trop 
faible pour briser les chaines de Venise. Pour 
moi, je ne suis point républicaine. Mon pére 
m'a legué l'amour des princes qui nousgouvcr- 
nent;)eurs malheursmelesout rendus plusrqs- 
pectables, et leur bonté pour moi ma altachée 
3. 11 
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á éüx pour jamáis. » Cependant je ramenái 
adroilemcnt la conversátioh sur les sbniélés se- 
cretes; jé le préssai, je l'ancáblái de mes qües- 
tions; il gardaille silencc. Mais Morelsirii éíait 
á ta Ibis le plus aimable él le plus géhéreux des 
hóínmes, il votildit me témoighér sa tendré 
récónnaissance; il satisfitenfin morí IrhpátiéHtc 
curlosilc : póür la premiére fois j'entfcndis pro- 
noncer le hbm, dc^üissi celebre, de Gtrtfohari. 
J'apjlrte les ramifications immcnses dé cettc 
¿ssbeiation ; j'áppris ses horribles projcls; le 
serméhlaffreux fuelle exigeait de rhácim de 
ses mculbreá, lorganisalion des différents co- 
mités ou ventes, eorrespondant au comité cen- 
tral de lá provincc, Icquel , correspondan l á 
son tbür tiu comité supréme établi en Ha- 
lie , elsriit l'imitation exarte du ctflébrb insti- 
tul des jésuiles. Je frémis quand jé connus 
qucls progres le rarbonarisme avaít dojá üaits 
éh Fránee. Énfin il fallut nous séparer, la 
clepsydrc de rnon oratóire marquait une 
heurédu matin. 

Quand Mbrosini fut parti : « O Márchahgy, 
m'écriaí-je, que tu t'eslimcrais heureuxde sa- 
voir la moitié d'uri tel secret; mais ce n'est 
pás i toi kjüfe je Ib révélerai, ndn plus íju'á 
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vous, monsicur Decazes, tout ministre déla 
pólice que vous étcs. » J'cus dabord la pensée 
de raconter la chosef á M. de Chateaubriand, 
mais j'avisai ensuitc qu'il fallait commencer 
par instruiré Louis XVIÍÍ. Le lendemain, de 
bonne heurc, je m'acheminai vers les Tui- 
leries. 
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CHAPITRE XXI. 

Conrersation da ro¡ atec M. Baour-Lormian. — L'avocat Itobert. 

— Gome á M. Deanes.— Le Conservateur. — Le barón Trouré. 

- M. de Chateaubriand. - II. de Villéle. - M. de Corbiére.- 
M. de Fienilly. - M. de Bonald. - L'abbé de Lamenuais. - 
M. de Salaberry. — Anecdote de la cbouannerie. — Arresta! ion 
d'uoediligeoce. — Mystification. — Le concordaU — La censure. 



Le roi devina, en me voyant, que j'avais 
quelque chose d'important á luí apprendre. 
11 me dit : 

« Je gage que vous ne venez pas les mains 
vides. 

» — Vous avez raison, sire, r¿pond¡s-je. 
J'ai les révélations les plus étranges á vous 
faire. m 

• — Plus tard, reprit Louis XVIII, car voilá 
l'heure qui va sonner á Jaquelle j'ai fixé l'au- 
dience que j'accordc á un homme de lettres. 

» — Oh! sire, il peut bien altendre. 

» Non , non, m adame, c'est impossible; 
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ce littératcur est d'ailleurs de vos amis: vous 
m avez souvent parlé de luí, et j'ai le plus 
grand désir de le voir. 

9 — Cest sans doute, repris-je , M. de Lor- 
mian ? 

• — Lui-méme^dit le roi. II vient de travail- 
ler en mon honneur, ct je tiens á le remer- 
cicr. t 

Tous lesjournaux venaient depublier, le 
¿5 aoüt de cette année, une Epitreau roi par 
M. Baour-Lormian. Cetle épitre, d'ailleurs fort 
piquanle ct fort spirituelle, n'avait satisfait per* 
sonne. Les royalistes latrouvaicnt trop libérale; 
les libéraux, trop royaliste. On ne peut conten- 
te r tout le monde, á re que dit La Fontaine. 
Quoi qu'il en soit , Louis XVIII,qu¡ depuis long- 
temps appréciait le mérite de Tauteur, désira le 
connaitre personnellement; et, d'aprésses or- 
dres, M. de Lormian se rendit aü cháteau. U 
venaitd'y arriver lorsquej'entrai. Le roi, qui le 
savait la, me dit : « Passez derrióre ce paraven t, 
asseycz-vous, et restez tranquille ; je veuxque 
vous voyez comment je traite ceux que vous 
aimez et qui me sont affectionnés. » J'obéis. 
Le roisonna, et ordonna qu'on introduisit le 
poéte. II le re^ut avec sa gráce accoutumée. 
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« Monsieur , lui dit-il , je suis bien aise de 
vous voir. J'ai lu avcc plaisir votre Épitre; 
vous m'y vantez beaucoup trop peut-étre ; mais 
vous y rendcz justicc á mes intcntions, qui 
n'ont pour but que le bonheur de la Francc. 
Je vous rcmercie. » 

Puis le roi ajouta : 

« On m'a dit que vous vous étiez entreícnu 
plusieurs fois aven M. Bonaparte : avait-il des 
connaissanres litléraires ? 

» — Sirc, il jugeail assezbien lensemble, et 
fort mal les^ délails. H n'entendait rien ni au 
slylc ni h ce qui tient au goüt ; il ignorait les 
premieres regles déla versification , et, á ce 
sujet je parlerni dun vers de la trngédie 
d'Hcctor, de M. LuccdcLancival, qui lui avait 
singulicrementplu, etqu'il affectionnait beau- 
coup: 

La gu c r re a des «Ur*t5, pri nce. pour 1c» granos cttura. 

Voici comment il le citait : 

Prince, la guerra a beaucoup d'atlrails pour les granos cero» . » 

Le roi retint avcc peine un sourire. IJ dit 

alora : *-*t~* 
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is Ge que je loue en Iu¡, tres}, ce désir 
qu'il avait d'altirer á lui toutes Ies hautes re- 
nommées líttéraires. 11 convient aux princes 
de les encQurager,car leur gloireserts* la nótre, 
siutout relie des poetes. 

»— . Le nom de Volre Majesté" pour passer 
aux ages les plus recules, n'a pasbesoinfle nous: 
la charle )u¡ sqfíit. 

» — De quoi vous occupez-vous ep ce n&Q- 
ment? 

• — Siró , d'un travail fort long et farl in- 
grqt; je traduis. 
» — Quoi? 

»— La Jérusalem dgjivrée. 
. >) Comment ! une secpnde íois? 

» — On nc saurait trop revenir sur h tra- 
duction d'yn pareil Quyrage. 

— Vojus avez raison, rcprit Louis XVI II j 
de Iojjs les poémes épiques c'pst le plus an}#- 
sant. J'en ai íajUjr) primer, dans ma jeuncsse, 
unefoitj3cllcédilion, avec des gravurcs dont 
Cochin avaít fourni les dessins , et qu'exécute- 
rcnt les arlistes les plus cé}é)jres. Je prcfóre le 
Tasseá Irnoste, parccqu'jj est plus régulier; 
cependanj. Ja folie, celui-cj est bien ai- 
mabl e . Vous dev riez traduire 1 $ ftftjajj^ H$ • 
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• — Sire , j'ai commencé ; je recule devant 
rímmcnsilé de l'entrcprisc. 

• — Lcbrún a laisse une fort bonne traduc- 
lion en prosc de la JérusalcnV; mais des vers ne 
peuvent étre rendus que par des vers. Jecon- 
nais Tharmonie des vótres ; je s<irai charmo* de 
ürequclques morceaux de votre grand travail. 

» — Sire, j'aurai l'honncur d'en soumeltre 
•juelque chosc á Votre Majesté. Son avis me 
*erait du plus grand prix, car elle aussi peut 
Jire : Anck' io son' pittore. » 

Le roi remercia le poete de ce mot flatteur, 
puis il lui dit : 

• Avez-vous une pensión? 

• — Vous avez daigné me conserver la mo¡- 
lié de relie dont Napoleón m'avait gratifié. 

» — Je n'ai pu faire davanlage. Bonaparte , 
qui d'ailleurs ctait plus riche que moi , n'a- 
vait qu'á recompenser... II faut queje récom- 
pense ct queje consolé. Avez- vous lacroix? 

» — Oui^ire, ainsi que quelqucs ordres 
«Hrangers. 

» Vous ne la portez pas. 

» — 11 m'arrive souventde Toublier. 1 

» — Je voudrab faire quelque chose qui 
vous fút agréable. iom 




Digitized by Google 



SUR LOUIS XVIII. 169 

» — Eh bien , si re , permcttez-moi de pro- 
fiter de temps en lemps pour mes ouvrages du 
bon goüt de Votre Ma ¡esté. 

m — Je leveux bien. Bonjour, monsieur; 
vous pouvez compter sur toute ma bienvcil- 
lanre. » 

M. de Lormian partit. Le roi le fit mettre 
sur la liste de ceux qui avaient les cntrées par- 
ticuliéres,, ct luí ne se représenla plus au 
chálcau. Un bon poete estsouventun mauvais 
courtisan. Des qu'il se fut éloigné, je sortis de 
ma earhette. 

(c Je suis content de votre ami , me dit le roi. 
On m'avaitfaitpeurde sonorgueildémesuré : il 
m'a paru simple ctplein de franchise. 

» — II a le cararlére d'un enfant. II cst 
modeste au fond, et il lui prend vingt fois le 
jour des acres de vanitc. Le monde voit plutót 
cequiest mal que re qui est bien, et ne rend 
justire au mérite qu'á la dernicre exlrémité. 

» — Fort bien, dit le roi; mais rhangeons de 
propos, r'cst assez parler de littérature et de 
M. Lormian ; orcupons-nous un peu de choses 
séricuse3. Voyons, qu'avez-vous á me diré? » 

Je racontai au roi tout re que m'avait confié 
Morosini. Sa Majesté m'écouta avec la plus 



■ 



Digitized by Google 



i 7 o MÉMOIRES 

grande a ttention. Quand j'eusfini, Louls XVIII 
me í¡t sur mon zcle forcé compliments et 
merciements, puis medemanda de luí amenec 
sccrétement Morosini, en me disantqu'un lta- 
lien, aussi bien que lesautres, devaits'estirner 
heureux que je l'acceptasse pour cavalier. Je 
répondis en rougissant que j'ctménerais Mo- 
rosini. 

Le roi, ensuite, me parla de plusieurs choses 
qui scraltachaientá celle-lá. Nous nous oceu- 
pámes de divers individus qui alors corameri- 
vQaienl á faire du bruit. Par exemple, nouj 
parlámes de lavocat Robert, J'un des héros 
malheureux du royalisme. M. Decazes, contre 
lequel il écrivait aven une coostance qui aurait 
pu passer pour de Ten lé temen t, s'était vengó 
de lui en le faisant incarcérer. lavocat Robert 
jetait feu et flamme, pubjiait pamphlet sur 
pamphlet, tourmenlait le roi, et désespérait te 
ministre favori. Sa filie, elle aussi, s'était mise 
á la traverse ; elle pétilionnait a la chambre, 
demandait ji/stice pour son pere , mena,- 
cait, suppliait, et n'oblenait rien. Cest qu'en 
France il est fort difficile dobtenir quelque 
chosc contre lesg<?ns en crédif. 

Quant* moi, jetáis pour l$sRo>ert p&refr 
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quilsétaient contre M. Decazes. La haine que 
Ion portail á ce ministre était un titre á mon 
amitié. C'estainsi queje venáis de fai re al lian ce 
avec des gens qui dcpuis....! mzis alors il$ 
élaienl verlueux. Quand je dis vcrtueux, c'est 
pour nc pas faire une citation inexacte. Quel3 
étaientces messieurs? les nommerai-je? pour- 
quoi pas? c etaientM^I. de VHlélc, Peyronnet 
et Corbicre: trio admirable de grandshommes, 
astrcs lumineux qui apparurent en France á 
la méme ópoquc, pour s'éclipser le méme 
jour ! 

Du reste, je ne fus pas la seule á me laisser 
prendrc á ce trio-la; M. de Chateaubriand y fut 
trompé toutcomme moi. Le trio ne voulait, 
disait-il, que metlre un frein au república nisme 
de M. Decazes ; son intention nous géduisit. Ce 
fut alors, aulant qu'il m'cn souvient, que nou* 
nous associámes pour fonder le Conscrvateur. 
Je dis nous, car j etais certainemcnt un des 
chefe de cet excellent journal. Je ne négligerai 
pas d en diré quelques mots. 

La cheville ouvriére de notre journal fut 
rimprimeur barón Trouvé, l'un des rédacleurs 
du Moniteur en 1792 et 1795, quidepuisfut 
ambassadeur lorsquc la réputyio^ie voulut 
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singer Tancienne monarchic en confiant ses 
chargcs les plus importantes á des hommcs de 
nom plulót qu a des hommcs dÉlat. Plus 
tard il fut préfct, et eníin il élait devcnu 
uhra. Destitué en 1816 pour avoir manoeuvré 
aux clcctions de Carcassonne en sens inverse 
de M. Decazes, il jura á ce ministre une hainc 
implacable. C'est'un homme despritforl gra- 
cicux, fort agréablc. 11 a du caranero, soit dit 
sans mauvaiseplaisanlcric. Ses erreurs furent 
celles du temps, on aurait mauvaise grácc á 
les lui reprocher. II fut declaré éditeur respon- 
sable du ConservMeur. 

M. de Chateaubriand ctait notre Atlas. II 
devail faircá lui seul la réputation du journal 
seulement en y attachant son nom. 11 nous 
promeltait quelqucs unes de ees improvisations 
brillantes dont personne apres lui ne possede 
le sccret. Non, il n a point d'égal dans ees 
guerres de plumc oü chaqué jour il faut li- 
vrer combat, oü chaqué jour il faut se cein- 
dre pour la lutle et se préparer á soutenir 
la victoire de la veille par la victoire du lende- 
main. Nous atlendions merveiilcs de M. de 
Chateaubriand : notre Qttenle ne fut pas trom- 
pee ; ses éloquentes pages jetérent plus dune 
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fois l'épouvante parmi les dépositaires du pou- 
voir. 

M. de Villéle, luí aussi, setait engagé á 
travailler au Conservateur. Cettc promesse il 
l'oublia com'me il en a oublié tant d'autrcs. 
Nouseúmes une seule fois sa signature, plarée 
au bas d'un morceau qu'il n'avait pas écrit. II 
trouva vingt prétcxles pour s'en teñir la. Du 
reste il faut avouer qu'on ne le pressa pas 
bcaucoup decontinuer. Une autre fois unsc- 
cond articlede lui ctait deja com posé, la fe u i lie 
devant paraitre le lendemain ; je ne sais quel 
remordset tourment lui prit, et il alia réveillcr 
l'impriineur á trois heurcs du malin, pour re- 
tircrson article. En général nous remarquions 
deja que ce chcr M. de Villéle redoutait le 
voisinage de M. de Chateaubriand, c/cst-á- 
dirc loute romparaison aven lui. Aprés s'élre 
bien aimaníé par son froltemcnt avec re bcau 
génie, il semblait faire fi desesinspiralions. Sa 
pelite faconde incisive faisait quclque cffct á 
la chambre : le ven t de lopposition enílait scs 
voilcs. 

M. de Corbicre se condtiisil plus galamment. 
11 écrivit, et beaucoup, parceque ion payait 
k tant la page. Aussi faisait-il des périodes qui 
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áüraient tenu d'ioi jusqu'ñ Pontoise. Plus táfÜ 
il avoulu mettrc les hommesdc lettresauré- 
gimedccinquante francs par mois. 

Nous eümes encoré M. de Frénilly, que 
LouisXVIllappelait lecomle de Frcnésic. On 
pouvait le considércr á bon droit oomme le 
plus chaleureux des rédacteurs. Quant á son 
Style, il ne valait pas grand'chose. Ge n'étaient 
que phrases de désespoir¿ que jérémiades, 
lamentations, que désolations. Voici un extrait 
d'un article de cet écrivain . L'abtme des révo- 
lutions..., la torche incendiaire..., le troné el 
l'auteL., la légilimilé el i* usurpa ñon... , les 
facíieux el les ho mié les gens.*., etc. etc. 

Nous eümes encoré M. de Castelbajac , de 
qui un pamphlétaire, dont j'ai eu du reste á 
me plaindre personnellement, a dit avee beau- 
coup d'esprit qu'il défendait la monarchie en 
stvle des antichambres de Fouchc : 

M. ClauseldeCoussergues, ennemi personnel 
de M. Decazes, hardi, véhément, inquiet, opi- 
niátre ; qui portait dans sa haine de la mé- 
thode et de l'ordre, et qui, á forcé d esprit, 
arrivait parfois á l'éloquence ; 

Son frére, depuis cvéque de Chartres, prclat 
spirituel et enthousiaste qui connait troj? bien 
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rhistoire ecclésiastique pour aimcr les jcsuitcs, 
et a trop de patriotisme pour £trc cúmplete- 
mentultramonldin. 

Nous virines accourir á nous M. de Bonald, 
qui sfe trouve partout oü il y a en méme temps 
de l'argentctun imprimear pour ses ólucu- 
brattons mctaphysiques. Quelqu'ün, oesjours 
passés, me faisait le calcul des divers traite- 
menlsqu'avaittouchésM. de Bonald, lasomme 
était enorme. 

Nous n'attendimes pas que M. dcLamennais 
accouríit a nous, nous allámes au-devant de 
lui. Cct homme; qui dans les siecles anté- 
Keurs aurail puétre un saint Bernard, préche 
aüjourd'hui dans le desertóla ni Ylndi/férence a 
endurci les coeiirs et les orcilles. II a obtenu 
pourtant tout le succés qu'il pouvait obtenir, 
ccst-á-dire, córame ecrivain , ladmiration 
universelle, et rapplaudíssement de ses adver- 
sares eux-mémes. Ainsi que M. de Frcnilly, il 
se sert le plus souvent de ees grands mots de 
néant et á'abtme ; mais tandis que M. de Frc- 
nilly fait rire avec ees grands mots, M. de La- 
mennais s'en sert romme Bossuet pour elrc 
sublime. Ce qu'il y a de particulicr chez M. de 
. Lamennais, c'est que, sans avoir aucunc des 
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idees de Rousseau, il la pris pour modele; il est, 
comme le philosophe deGcnévc, déelamateur 
éloquent, amcr, passionne; el il s'estservi, pour 
soulenir le ratholirisme , des mémes armes 
dontson matlre s'était servi pour le rombattre. 
M. de Lamennais est maigre, chétif , d'un teint 
pále et bilieux. Sa bouehe est spirituclle, et 
moqucusc romme relie de Voltaire; mais ses 
jcux, qui pourrait les pcindre ? qu¡ pourraít 
rendrere regardsi vif, si animé, si pénétrant, 
si beau eiifin... ? 

Je me suis laissee aller au plaisir de parlcr 
d'un homme que j'aimc et venere parrequ'il 
y a de la randeur dans son enlélement, de 
la franrhise dans son fanalisme. Peut - étre 
il pense mal, mais du moins il n'érrit que 
re qu'il pense. Oui , il y a du Bossuct, du 
Jean-Jarqucs et du Chateaubriand dans rct 
homme, qui nous a fait voir re que r'esl qu'un 
prétrequand il a du gónic. Cest peut-étre le 
seul, il est vrai ; mais il ronsole le Hcrgé de 
Franrcde la ridirule nullílé des Frayssíuous. 

Parmi les hommes moins remarquables du 
Conservateur était M. de Salabcrry, qui se 
rapefisse rhaque jour á la chambre : r'esl un 
homme d'esprit cepeudant , mais surtout un 
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homme d'action. 11 a combattu en brayc dans 
la Vcndée jusqu'á la fin de cettc guerre de 
gcants. Je lui ai méme entendu racontcr sur 
cctemps-lá uneanecdote dontje lesoupconne 
fort d'avoir étc le héros. Un de ses amis avait 
arrétó, lui dixiemc , la diligence de Paris á 
Nantes. On sait, commc dit ^1. Ch. Nodier, 
qu en temps de révolution la spoliation des di- 
ligences est uneopéraúon , et, suivant le cas, un 
fail d'armes. Le résultat du fait d'armes fut 
la déroute de la gendarmerie des bleus; le ré- 
sultat de Yopération, dix mil le écus, que les dix 
Vendéens se partagérent en fréres ; niais, en 
rentrantdans son auberge, l'ami de M. Sala- 
berry trouva une lettre de sa feminc, ainsi 
concue : 

h 

« Mon cheh ami , 

»> Je suis parvcnue á réaliser trente mille 
franes queje te fais passer a l'adresse du rece- 
veur de Nantes. L'ami qui se charge de cet 
envoi a obtenu que la diligence serait escortée 
par la gendarmerie. 11 te restera á faire récla- 
mer cet argent par des mains sures, etc. » 

Tels étaicnt les principaux rédacteurs de 
3. 12 
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cet admirable journal, vrai bélicr royalisle 
destiné á baltre en breche le ministere felón. 
Je puis diré aujourd'hui que les assiégeants 
avaient des intelligcnces dans la place : je me 
dénonce moi-mémocomme unedelcursamies. 

J'étais derriérc la toilc, mais non pas inac- 
tive, car j'avais á me déíendre personnclle- 
ment contre la jalousie de plusieurs illustres 
dames qui travaillaient , sous les ordres du 
ministre de la pólice, á me renverser. Celui-ci, 
d'unc autre part , táchait de se rendre la cour 
favorable au moyen d'une foule de petites con- 
cessions. Par exemple, le 27 novembre 1817/1I 
écrivait á un journal pour lui défendre d'an- 
noncer le cinquiéme volume de l'ouvrage inti- 
tulé Ficloires ti conc/uéles. Le surlendemain , 
autre défensc d'insérer Tinepte déclaration 
adressée au pape parM. de Blacas, á la suite 
du nouveau concordat ( 1 ) . 

Louis XVIII, qui avait un grandsens, ne vou- 
lait pas, dans Torigine, changer un seul motau 
concordat de Napoleón : il le trouvait avanla- 
geux k la puissance royale, beaucoup plus 
que celui de Francois I er ; mais la cour de 

; ( 1) Toulcs cc$ leltres sont oífrrles a la curiosilé de mes IecUurs. 
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Rome, qu il ne salisfaisait pas , tourmenta 
le roi pour qu'il doñnát son adhesión á un 
nouveau coneordat. On s'y prit si bien qu'il 
céda, clchargea M. deBiacas de relte affaire. 
M. de Blaeas , selon son usage , brouilia 
toat, gala toni. Ce ne ful pas assez pour lui 
que d'avoir rhabillé á la moderne Faucien 
coneordat, il y joignit une déclaration encoré 
plus intempestivo qui nous replacait sous un 
joug coiitre lequel nous avions protesté pen- 
dant iant de sieclcs. 

Lorsque ccüc ¿frange déclaration parvint a 
París, on n'y ti t pasd'abord grande altenlion; 
Y A mi de la religión, feuille tout-á-fait jésirlique, 
la publia. CeuK qui la lurent criérent. M. Dc- 
cazos se hala d'cmpéeher que les autres jour- 
naux ne rcproduisissentcelte pie.ee. Croira-t-ori 
que la censure sopposa, le 2 déeembrc 1817, 
á ce quoa publiál la nominalion de M. da 
Courvoisier a la présidence de la Cour royale de 
Dijon ?La menie leitrc recommandait que l'o¡i 
ne parlat du procos de Mathurin Bruucau, 
qui s'instruisait alors, que dnprés le diré dit 
Journal de Roñen. Pourquoí? parceque ce ¡our- 
nal devait représenler les débats de eelte af- 
faire sous un colé grotesque. 

12. 
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CHAPITRE XIII. 

• 

le marqiti* J'Autichamp , gouverneur du Louvre. — Le comte 
Canclaui. — Madame Labrifle. — Morí de madame de Slael. — 
Le due de Broglie. — Conversation avec le roi sur madame de 
Stael et M. Benjamín Constont. — La Mioervc. — MM.Ktiennc, 
Jay, Jouy, Bérangcr. — Le grand C. du nom de M. Decazcs. — 
Anecdote. — Lettre de ta censure á ce sujet. — Le comte Rdouard 
de Férígord. — Le prince de Talleyrand — L'affaire FuaIJés. — 
Ma Jame Manson. — Moros'mi chez le roi. 



A la mortdu comte de Vaudreuil, le roi vou- 
lutnommcr un gouverneur du Louvre. Lespré- 
tendants nc manquaient pas. Ceux de la nou- 
velle cour ainsi que de i'anciennc, de nou- 
veaux maréchaux de F ranee , de vieux ducs 
et pairs, chacun avait ses prctentions et ses ti- 
tres. Le duc de Richelieu protégeait un par- 
venu, lecomte Decazes un vótéran de la monar- 
chic. Chacun jouait son role : le premier avait 
un de ees accés de libéralisme qui lui prenaient 
parfois; le second táchait de faire une galan- 
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tcrie aux hommes du lemps passé, afin de se 
Jes rendre favorables. Le roi me disait : 

« Je les laisse faire : ils veulent tous me do- 
miner; Dieu aidant, il n'en sera rien. Mon 
Louvrc compte trop de siécles depuis sa fon- 
dation pour que je le donne en gardo á un 
homme né d'hier; et d'unc autre part, je ne 
veux point , par respect pour la mémoirc 
de Henri IV et de Louis XIV, loger la une de 
res nullilés qui végclent sur le troné comme le 
gui sur le chéne. 

» — Qui done nommez-vous , sire ? 

» — Un gentilhomme plein d'honneur, 
brave comme son épée, muri dans les affaircs 
et les rombats, qui nous a donné des prcuves 
de sa fidélité, qui a de la religión sans cago- 
teric, de la bonté sans faiblesse, et du c.ou- 
rage sans forfanteric, le marquis d'Aulichamp 
enfin. C'est lechef d'une race de héros; ils ont 
tous, dans cetle famille, versé leur sang pour 
la cause royale; il est juste que je les recom- 
pense. M. d'Autichamp n'aurait un rival á 
craindre ques'il restait un La Roche-Jacquelin 
de son age. » 

J'applaudis au choix du roi : le marquis 
d'Autichamp me semblait un digne gouver- 
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. ncur du Louvre. Sa nominalion eut Jicu dans 
les premiers jours de 1818. Le comtc Derazes, 
qui nesy atlendait point, prit la mystiíication 
en gascón habile : il se vanta de I'avoir pro- 
voquée. Je m'amusai á le eontredire; jeracon- 
tai comment la chose selait faite, eL nous 
eúmes chacun nos temoins préts á jurer que 
nous avions dit tous les deux vrai. 

Je perdisála méme époque un de mes vieux 
amis, le général-comtede Canclaux, qiú avait 
été sénateur, et qui mourut pair de France. 
On lui en voulait un peu á la cour de son an- 
den commandementdansla Vendée,oü d'ail- 
leurs, sclon l'aveu de tous, il n'avait fait que 
du bien. Mais il s'était raccommodé avec les 
zelés pendant les cent jours; appclé á la 
chambre des pairsimpériale, i! avait refuséd'y 
siéger : ect acte de dévoucment lui fut complc. 
11 laissait une veuve inconsolable, modele de 
toutes les vertus , et une filie unique non 
moins digne d'cstime, aussi bclle que bonne, 
qui, veuve d'un héros, le general comte de 
Colbert, tué en Espagne, a épouscen secondes 
noces le comte de Labriffe. Je la vovais beau- 
coup au temps de l'empirc ; depuis nous nous 
ommes perdues de vue ; máis je conserve tou- 
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jours un souvenir agréable de ses charmes et 
de ses qualitcs. 

En parlant de res décés , je m'apercois qu'il 
en est un dont j'ai négligé de parler en son 
tcmps , celui de madame de Staél, arrivé au 
rnois de juillet 1817. Cette femme illustre, pi- 
quee du peu d'effet que sa présencc avait pro- 
duit au cháteau depuis la restauration , était 
partie de ce Paris qu'elle avait tant aimé, et 
qu'elle nc devait plus rcvoir que pour y mou- 
rir en peu de jours. Elle Iravailla presquc jus- 
qu'á la dernicrc heure á son ouvrage sur la 
Róvolution frangaise, chef-d'ceuvre resté im- 
parfait, ctqui le sera toujours; car qui aurait 
l'audace de se charger de le compléter? Ce fut 
moins le ehant du cygue que le dernier coup 
de foudre que l'aiglc lanca avant de tomber de 
la nue : notre partí en fut tout meurlri. Ma- 
dame de Staél y dévoila nos fautes avec une 
supcriorité qu¡ n'apparlenait qu'á elle. La 
inort s'approchait, et madame de Staél ne 
voulait pas se l'avouer. Elle s'épuisaltinsensi- 
blement au milieu des plus belles espérances 
et des revés de bonheur et de gloirc qu'elle 
faisait pour l'avenir. Ses amis intimes 1 en- 
teuraient, mais en petit nombre; car la 
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foulc, naguére si empresscc autour de la 
femme célebre, abandonna les alentours de 
ce lit de morí. Elle me disait á ce sujet : 
« Que limpalicnce des Francais est grande! 
jamáis ils ne veulent assister á la scéne du 
dénouement ; ils partent des qu'ils l'ont pré- 
vue. » 

Sa filie, cette noble et douce émanation 
d'elle-méme, lui rendait les soins les plus ten- 
dres, ainsi que le duc de Broglie , dont la place 
aura été marquée long-temps d'avance au mi- 
nislérc; car un talent comme le sien , un ca- 
raclére aussi noble, est faitpour les premieres 
dignités. M. Kocca (i), Tami, 1 epoux de ma- 
damedeStacl, ne la quittait pas. Enfin Thcure 
de la falale séparaLion sonna. Nous n'eumes 
plus que des larmes á répandrc et de gloricux 
souvenirs á conserver, nous qui avions connu 
et aimó cette femme extraordinaire. 

« Voilá, me dit le roí, une perte pour la 
littéralurepolilique ■ il y avait un ministre sous 
Jes jupons de madame de Staél ; cependant je 
ne m'cn serais pas plus soucié que dcjcertain 

(i) Madame de Slael n'avait jamáis voulu prcr.dre le noin de son 
nouvcau mnri : ce nom eüt dcpaysó l'Europe , comme disait Mira- 
beaw quand on roulut lui douDer son nom de Biquett. 
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vicomte... Pardon, madame, sijefais allusion 
á votre ami : vous le jugez á travers les larmes 
que son Atala vous a fait répandre; mais je 
ne me soucic pas qu'on melle ma charte en 
style poclique. 

» — Sire, nous parlonsde madame de Staci: 
vous íiimez trop la gloire des lettres pour nc 
pas apprécier ce génie supérieur. 

» — Madame de Staél était une femme á 
part, avee un style á elle : á tout p retid re, elle 
valait mieux que son pére, ce pédant M. Nec- 
ker. Madame de Genlis nous reste : son style 
est moins fort, mais plus agréablc. 

» — Sire, vous pensezcomme Napoleón, qui 
était en correspondance avec madame de 
Genlis. 

» — Ma foi, madame de Genlis écrit bien 
une leltre : celles de Madame de Staél étaient 
des discours á la Démosthéne! 11 faut qu'une 
femme soit femme, madame, dans ses lettres 
comme ailleurs. Cependant elle a eu des 
amis. Ce pauvre Matthieu ( de Montmorency ) 
doit étre désespéré. 

» — Non moins que M. Benjamín- Con • 
stant. CeluÍ-Iá perd égalemcnt une excellente 
amie. 
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» — Ab ! madame, il va composer Toraison 
fúnebre, et le soin qu'il mettra á polir ses 
phrases 1c distraira de sa doulcur. 

» — Voilá,sire, de la malicc, elle est in- 
jusle. M. de Reberquc est un parfait aini ; je 
le sais inconsolable : sálete est inconstante, 
mais son ca?ur est fidéle. 

» — Mon Dieu, répliqua le roi d'un air de 
bonhomic dont tout aulrc que moi auraitété 
dupe, il a lant ct tant d'esprit, que je ne 
rroyais pas qu'il y eútebez luí de la piare pour 
la sensibilicé. 

» — Si re , qui a plus d'esprit que Votre Ma- 
jeslé ? 

» — Tres bien repondu, madame,» me dít 
en riant LouisXVIIÍ. «El il me frappa légére- 
ment sur les jones. • Commevous savez man- 
querde respecta la majesté royale ! Au reste, 
cela nemVtonne point, car vous e tes intime 
avee tous Ies jacobins blancs. 

» — ¡Vüscricorde ! sire, pouvez-vous teñir ce 
langage, ctqualiíier ainsi vos meilleurs servi- 
teurs? 

» — Macherc amie, la Ligue ct la Fronde 
commencerent par les murmures de Ja cour. 
Nous avons de plus ici le levier de la presse que 
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nos royalistcs s'empressent de mnnier á leur 
tour. Autrefois les nobles chansonnaient le roi 
et le ministre; aujóurd'hui ilsse sont faitspam- 
plilclaires. Je vois un grand danger dans le 
Conservateur. 

» — Et lequel, sire? 

» — D'abord le danger des réponses de la 
Minerve; les deux partís se battenttrop presdo 
ma maison : chaqué pierre qu'ils se lancen t 
me casse une vitre. » 

Peut-étre le roi avait raison : la Minerve 
ctait une puissance appuyee sur ton tes les ré- 
sistances populaircs : parrni ses rédacteurs 
étaient M. Étiennc, qui, par ses Le t tres sur 
Paris, mérite d'étre appelé le Blaise Pascal du 
libéraosme; M. de Jouy, quicontinuait ses épi- 
grammes d'ermite, l'Addisson de son parti, 
moins philosoplie cependant que l'Addisson 
anglais; adversaire de bonne compagnie, du 
reste, et qui nous ¿gralignait avec toute l'iir- 
banitc possible; M. Pagés, qui, dansle compte 
rendu des chambres, dressait les actes d'ac- 
cusation du ministere : M. Beniamin-Constant, 
qu'ilsuffit de nommer : M. de Chateaubriand 
ne trouvait de l'esprit qu'á lui seul , comme 
M. de Constant nc trouvait du génie qu'á M. de 
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Chateaubriand; enfin, de Béranger, qui se dit 
vilain de gaieté ele eoeur, et á qui je ne par- 
donne pas, pour ma part, eertaine chanson 
dirigéecontre une dame de mes amies. 

La Minervc désespérait M. Decazes plus 
encoré que le Conservatcur. 11 aurait payé son 
sileneepar i'abandon du dipióme de pair, dont 
le roí le gralifia le 5o janvier 1818. A celte 
occasion, le Monitcur, pour lui plaire, sans 
dou»e, souscrivit son nom de la maniere sui- 
vanle : Le comte de Cazes; j'allai ce méme 
soir au cháteau exprés pour le relire, ct au 
nom du favor i : 

» Ah! sire, c'est peu de le fairc pair, voici 
que madame Agasse le cree gentilhomme. 

» — Quy puis-je? dit le roi, il y a tant de 
gens qui renoncent au nom de leur pérc, 
que M Decazes peut bien couper le sien en 
deux. » 

Malheureusement je ne fus pas la seulc á 
glosersur ce C majuscule : on en parla, les 
uns avec un grand sérieux affecté, les autres 
d'un ton ironique. Le ministre de la pólice 
survint, et le roi ne lui laissa pas ignorerles 
propos dont il élait assourdi. La lettresuivante 
fui done sérieusement écrite aux journaux 
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MINISTERE DE LA POLICE GENÉRALE. 
(Cabinet parliculier. ) 

(v- En insérant dans votre journal lordon- 
nnnce du roi qu¡ nomme Son Exocllence Ic 
comte Decazes pair do France, vous ctcs invitó 
a faire écrire son nom avec un grand D et un 
petit c y en formant du tout un mot, ct non 
comme lcMoniteurl'avait écrit par erreur (i). » 

Le nouveau pair resta done comte Decazes 
toutcourt, et le duché qu'il recut plus tard 
n'aggrandit pas davanlage le C de son nom. A 
ce compte-lá nous nous consolámes de le voir 
entrer á la chambre des paírs, qui n'était pas 
encoré devenuc i'hospice des Incurables pour 
les ministres en déchéauoe. 

Pendant qu'on faisait pair M. Derazes, le 
roi de Naples donnait au pi ince de Tallcyrand 
le duché de Diño, que celui-ci faisait passer 
sur la téte de son neveu , le comle Edmond de 
Talleyrand, marié a une princesse de Cour- 
landc. Je levois souvent et avec plaisir; il a 
de l'esprit, comme tous ceux de sa famille; 

(i) J'ai remis celte lettre et quelqucs autres cnlre lesmains des 
libraires-éditeurs , en Ies autorisant á les monlrer aux persounes 
incrtfdukrs. J'en appclle au»i 6in rédaclcurs des jcmrnaux. 
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mais plus de bonté quede fincsse : sous ce rap- 
portil degenere de son onde, qui ccpendant 
est íicr de ce íils d'adoption. Le prince de 
Tal ley ra nd s'est toujours montre bon paren t , 
et il y a dans son raraetére des coles exlréme- 
ment honorables. 

Mais le rom te Decazcs nc trouvait pas gráce 
devant lui; il servít méme souvent de tcxle á 
eesbons mols qui sortent loujours de la bou- 
che de M. de Tallcyrand quand le gouverne- 
ment fait quelque sottise: ce personnage est á 
luiscul, pour la monarchie, les deux statucs 
de Pasquín ct de Marforio h Rome. A chaqué 
évenement on se demande : «Qu'en dit M. de 
Tallcyrand ?» ct il aurait beau se taire, il se 
trouverail toujours la quelqu'un pour faire la 
réponsc. Aussi rcdoute-l-on beaucoup pour 
Son Exrcllcnccla publicalion^de ses Mémoires: 
il est quelquefois facheux pour ees gens qui 
ont tant d'csprit, que rimprimerie ait été in- 
ven lee. 

Cepcndant nous ne nonsronlentions pas de 
faire la guerre aux leltrcs du nom de M. De- 
cazes, nous luí prélions dans loecasion toutes 
les iiitcnlions les plus noires. 11 cut a se justi- 
íicr au chátenu d'avoir dor*nc une publicité 
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scandaleuse au famcux assassinat de M. Fual- 
dés/prorureur du roi á Rhodcz. II cst rerlaiu 
que Ton répandit le bruit infame que les meur- 
triers de ce magistral étaient des [¡ommes au- 
trefoisillustres dans les fastes ele la cliotiane- 
rie, c'est-á-dire des roy alistes malheureux du 
temps de la eonvention et du direríuirc. 

Cet épouvantable procés occiij)a la cour r la 
villc, la France, l'Europe, el jusqu'á la Chine 
on en parla. 11 est vrai que les détails du crime 
formaicnt un drame devant lequcl disparais- 
sent toutes les rompositions de nos auleurs les 
plus romantiques (1). Madame Manso n surtout 
était impayable. Qu'elle était belle et tragique 
á voirdcloin! quede gráces, de íinesse, de 
sensibilité, de véhémence! aven quel art eile 
prenait mille lons différents! comme elle ac- 
cablail les acr.usés de ses dcmi-révélations ou 
de ses réticenres! et rom me elle pcrsííiait a veo 
malicc le lourd et empesé M. Pina ud, par 
exemplc! Mais lorsqu'elle vint á Paris, re ne 
fut plus cela. Cette belle compatriote de M. de 
Bonald, cette Cléopátre de Rhodez était pe- 
tite, bruñe, et méme jaune; elle fit du bruit 
pendant huit jours, et Ton n'en parla plus. 

(1) Aussi m¡t-on celtc hisloire en drame aux tbeátres du boule-. ard. 
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N'est-elle pas alie achever sa célébrité au 
comptoird'un rafe! Voilá ce que cesl que la 
gloire. 

Son désappointement fut extréme; m ais si 
elle manqua de produirc sur le public I'effet 
qu'elle espérait, elle se dédommagea aven le 
comte Decazes , qui, la traitant avec une galan- 
terie partiruliérc, obtint une boursc entiére 
pour son fils eL une pensión de quinze cents 
franes pour elle. On voit combien le ministre 
placait convenoblement les bienfails du roi. 

Jai encoré intervertí, jecrois, Tordre chro- 
nologiquc. Je reviens á l'année 1817, qui fut 
fertile en événements extraordinaires. Jedois, 
avant.de les raconter, apprendre á ceux qui les 
liront, que, conformément au désir du roi , le 
marquis Morosini , sous le costume que j'avais 
indiqué, fut introduitau cháteau. 11 me f'alíut 
egarersa raison pour obtenir son obéissanre; 
maisdans ees ames si énergiques il y a tou jours 
un cóté faible. Le roi, qui posseda i t un art lout 
particulier pour plaire et pour séduire, recut 
Morosini avec bienveillance. II debuta par lui 
parler deVenise, de sa puissance passée, de 
toutee qui pouvait exalter l'orgueil patriotique 
du jcune homme; puis, par une transition 
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adroite , il deplora le despolisme oligarchique 
qui avait anean ti cette illustre république. 

« La liberté dont elle jouissait, dit-il, res- 
semblait á cclle d'un prisonnier chargé de 
fers, et maitre pourtant de parco u rir l'cspace 
étroit de son cachol ; quelques patriciens gou- 
vernaient en tremblant une nation esclave; 
c'élail un fantóme d'Etat indépendant. Un roi, 
un duc souverain , un doge héréditaire, comme 
vous le voudrez, serait préférable á ce qui 
existait. » 

Morosini en convint; etle premier point ac- 
cordé, la conversation en devint plus intime. 
Je dis conversation , car le roi avait une finesse 
admirable pour questionner sous la forme 
d'un entretien. Morosini fut, prcsque sans 
s'en douter, le premier auteur du fameux r6- 
quisitoire de M. Marchangy. 
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CHAPITRE XIV. 

■ 

te roí et les ultras. — Pamphlets conlre le roi.— Le maire de Dijon. 

— Opinión de Louis XVI II sur MM. Lameth . Girardin. Cbauve- 
lin.— Les fournfcseurs des armées royales. — La.YÍcotntesse de R... 

— Encoré un faux deüphin. — tiénéalogie des ViUéle. — Goút 
du roi pour Hornee. — Son jugement sur MM. Lemercier , Ar- 
nault, Reynouard , Éticnne, Picard, Duval , Baour-Lormian. 



La santé du roi se derangeait; il étah tristé 
el souffrant , la goiittc ne 1c quittail point. Les 
gens du cháteau ne ressaient point pour cela 
Jeurs tracasseries ordi'naires : ils étaient saos 
pitié pour son age et ses infirmités ; plus ils le 
voyaienllanguissanl, plus ils redoublaientleurs 
obsessions et íeurs impcrlunités. Sans cesse ils 
lui reprochaient ses concessions aux jacobins, 
son amour pour le liberalisme, sa prélendue 
conduile révolutionnaire en 1789. Ces choses- 
lá se disaient tout haut dans les salons des Tui- 
lerics. L'audace allait plus loin encoré : on fai- 
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sait circuler au cháteau des pamphlets ma- 
nuscrits ou tires á fort peu d'excmplaires, dans 
tasquéis la pcrsonnc du rnonarque, les artes de 
son gouvernemcnt, étaient améremcnt censu- 
res ou indéccmmentpersiflés. Ces ccrits ne sor- 
taientpointdelaeour; on n'en trouvait que dans 
les mains de quelques adeples. Ces messieurs 
ne prétaient pas volontiers leur exemplaire ; 
mais, dans l'embrasure d'une fenctreou dans 
quelque salón solitaire, ils vous lisaient Ies 
passages les plus saillants, aprés vous avoir 
bien reno m mandé le secret. lis auraient été 
bien désolés qu'on leur lint parole, et aussi 
on ne la leur tenait point. Quels étaient les 
impudents auteurs de ces pamphlets? je ne 
sais; mais ils étaient sans doute l'ouvrage de 
quelque courtisan. On y trouvait cette plai- 
santerie vive, dégagée, ce stylc incorrect, mais 
de bon ton, et cette connaissance minutieuse 
de la cour; loutes dioses qui sont plutót d'un 
hommede qualitéque d'un homrne de leltres. 
Chaqué fois qu'une de ees brochures paráis- 
sait, trois cx.emplaii es étaient déposés dans le 
cabinet du roi, sur la table d'Hartuell. SaMa- 
jesté les trouvait la, solt en rentrant de la 
promeaade, soit le matin en se levaut. Qui les 
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aváitapportcs? jamáis on ne lesut. Louis XVIII 
•fitquelquesperquisitions auxquellesilrenonca, 
persuade qu'el les seraient inútiles. 11 soupcon- 
nait de re déüt les gens auxqucls ii était forcé 
de confier le soin den recherrher les auteurs; 
iríais bien qu'il dissimulát sa rolére, il était 

* profondement indigné de ect outrage. 

«En vérité, me disait-il, il y a autour de 

• moi des personnes bien hardies. Elles oublient 
un peu trop, ce me semble, que je suis le roi 
de France; mais je pourrai bien quelque jour 
les en faire souvenir. Ccs personnes qui crient 
•bien fort aprés la révolution, ne seraient pas 
si audacieuses s'il y avait encoré les lettres de 
cachet et la Bastille : la Bastille était bonne 
poiir apprendrc á vivre aux courtisans. Ce qui 
me dépite, c'estque ccsgens-lá sedisent mes 
amis; singuliers amis, dontle zéle semploie 
k tourmenter leur roi, ct, par un royalisme 
extravagant, á rompromettre la royauté. Ces 
messieurs ne ressemblent-ils pas á certains 
pnimáux, lesquels, áce queje lisais hier dans 
M. de Buffon , étouffent leurs petits á forcé de 
les embrasser tendrement? » 

Je fisdemon mieux pour calmería colcredu 
roi, non que ses plaintes meparussent mal fon- 
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dees; maisparmiccux dont le zéleinconsidéré^ 
luidéplaisnit si fort, j'avaisdcs anris etdespa- 
rents. Je tacháis de luí persuader qu'on n'cn 
voulaitqu'á M. Decazes, qu'á M. Decazes seul oa 
faisait la guerre. II n'admettait point cette ex- 
cuse; d'aboroparcequ'il n'admettait rienquifüt ) 
désavantageux á son ministre chéri, etsurtout 
parceque ees intrigues frivoles cachaient, se-, 
Ion lui, des prétentions sérieuses et inquie- 
tantes. Ellcs étaicnt ourdics par la noblcssc 
et le clergé, lesquels cssayaient leurs (orces 
contre un gouvernement qui leur ólait odieux 
pour n'avoir point rendu aux uns leurs ri- 
chesses, aux autres leur influence dans l'Etat. 

Sur ees entrefaites un maire de Dijon, ré- . 
cemment nomme, M. Théodore Morellet, fut 
recu par le roi en audience particuliérc. Cet 
homme loyal , par un mouvement de franchise 
que Louis XVIII encouragea, declara á Sa Ma- 
jesté qu'en Bourgogne les esprits n'étaient 
point tranquilles, que les propos menagants 
des ultras répandaient partout Talarme et Tin- 
quiétude. * 

« lis prétendent, ajouta-t-il, que votre Ma- , 
jesté n'est qu'un zéro, que les dépositaires de . 
son pouvoir gouvernent la France, autrement ; 
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qu'clle ncle voudrait; enfin, sire, que le mi- 
nistérc acluel n'a point élé librement rhoisi 
par vous , qu'il vous a cié imposc par une fac- 
tion. » 

Louis XVIII écouta tranquillement le dis- 
cours du mairc de Dijon, dont je nc donne ici 
qu'un abrégé. II ne s'en fácha pas, car il l'avait 
provoqué lui-méme , ct d'ailleurs il n'ctait 
point fait á mauvaisc intention. Mais ce soup- 
$on d'étrc asservi par une faction, el de ne pas 
gouverner son royaume á son gre , blessa pro- 
fondément un prince aussi jaloux de son au- 
torité. D'ailleurs Toccasion était bonne pour 
dissiper des bruils accredités et funestes á la 
tranquillité publique; il repondit au maire : 
« Monsieur, les auteurs des propos que vous 
me rapportez sont des hommes mal instruits 
ou mal inlentionncs; il ne se fait rien dans 
mon royaume par une autre volonlé que la 
mienne; c'cst moi qui suis roi de France, ct 
comme Dieu m'en a donné le titre, je n'en 
cede les fonctions á personne. Les ministres 
sont mes agents, ils n'ont point la prétention 
d'étre autre chose; autrement je les chasserais. 
C'est moi qui les ai choisis, c'csl moi qui ai 
fixé le sysléme qu'ilssuivent, tous les actes du 
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gouvernement émanentde ma libre volonté. » 

Ccs paroles energiques montraient que 
Louis XVIII avait du sang de Louis XIV dans 
les vcines. Le maire, qui ne parlait pas lous 
les jours au roí de Franee, fut déooncerté. II 
resta sans parole et sans voix, comme dit le 
poete. Ccpendant la présence d'csprit lui ré- 
vint; et s'inelinant proforidémcnt : «Sire, 
dit-il, VotreMaje3té me permet-clle de rap* 
perter á mes concitoyens ce qu'elle a daigné 
me diré ? 

» — Non seulement je vousle permets, ré- 
pliqua le roi, mais je vous Tordonne.' » 

Le maire de Dijon n'úttcndit pas qu'il fut 
retournc auprés de ses concitoyens pour par* 
ler. Lediscours de LouisXVIll, en deux heures, 
fut connu de tout ce qu'il y avait de courtisans 
au cháleau; et tout ce qu il y avait de courti- 
sans en fut indigné, transporté, furieux. On 
alia trouver M. Morcllet, on l'engagea á gardcr 
le secret. On lui fit des mcnaces dont il se mo- 
qua. Les grands scigneurs lui íircnt des poli- 
tesscs, des caresses; et, tout plébéieu qu'il 
était, il nese laissa pointséduire aux politesses 
et aux caresses des grands seigneurs. Arrivé k 
Dijon , il convoqua extraordinairement le con- 
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seil municipal, et lui répéta fidélement le dis- 
cours de Sa Majeslé, qui fut imprime dans le 
journaldela Cótc : d'Or, et puis dans ceuxde 
París. Imaginez un peu le dépit des royalistes; 
Decazes triomphait, nous enragions. 

La premiére fois que je vis Louis XVIII 
aprés cette incartade, je luí íis, moilié riant, 
moiliéde mauvaise humeur, mescompliments. 
« Ces chers messieurs, me dit-il , voulaient me 
faire passer pour un roi fainéant, et M. De- 
cazes pour mon mairc du palais ; mais l'invcn- 
tion est trop vieille pour réussir dans ce siécle- 
ci, etaveemoisurtout. Nousavons lu l'histoire, 
ma chére amie, et nous savons comment des ' 
faetieux s'y prennent pour avilirun prince et 
ruiner son autoritc. C/est un procede connu. < 
On varepétant qu'il est sous la tutelle de son 
ministre, de sa maitresse ou de son confes- 
seur,gens pleinsde malice et fort mal disposés 
contre le pcuple; le roi est d'un bon naturel, 
etsesinlenlions sont les meillcures du monde; 
il ne s'agit que de le délivrer du joug qui lop- 
prime. Voilá pourquoi on cabale, on intrigue, 
on conspire. Cela ne me convient point. J'ai 
parlé catégoriquement au maire de Dijon. 
Connaissez-vousdes gens que cela fáche ; dites- 



Digitized by Google 



SUR LOUIS XVIII. 50i 

leur de ma part que s'ils veulent quitter la 
Franee on leur donncra des passe-ports, et 
tous de suite ; s'ils resten l, il faut se résigner á 
m'obéir. » 

Le roí était monté contre les ultra-royalistes. 
Ceuxqu'il savait les chefs du partí furent ru- 
dement menés par lui. II avait un moyen sur 
deles faire enrager, c'était de vanter en leur 
présence, et sans leur aecorder la liberté de 
, contredirc, quelques pcrsonnages libéraux ou 
révolutionuaires. Un soir qu'il avait dans son 
cabinet trois ou quatre des plus fameux 
ultras du cháteau, moi présente, il parla ainsi* 
« Messieurs , pourquoi veut-on lantde mal aux 
deux LamcthPee nesont, je le sais, nidcgrands 
orateurs ni de grands hommes d'Etat ; mais 
ceux qui les attaquent seraient-ils plus hábiles 
á Ja tribune ou au ministcre? Quant á l'intri- 
guc, ayant été eleves á la cour, il s'y entendent 
assez bien, et leurs ennemis, tout savants 
qu'ils sont en cct art, ne les valent peutétre 
pas. Leur conduitc pendant la révolution a été 
folie, mais qui á cette époque n'a point fait 
de folie? lis ont été ins:rats envers la cour, ils 
ne sont pas les seuls. Ils ont fait du mal 
á LouisXVI, d'autres luí en ont fait davantage. 
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Au fond, ¡ils n'avaient que d'honnétes inten- 
tions; etilsont montré déla ronstanre politi- 
que, car ils n'ont changó de parti qu'une 
fois... Messieurs, les Girardin sont encoré deux 
fréres quon juge trop sévérement. L'ainc est 
un homme spirítuel, le cadet un homme sensé, 
tous deux de braves gens, bons parcnls, amis 
sinceres, cxcellents citoyens. Stanislas a cté le 
préfet de Bonaparte et de son frérc , c'est peut- 
étre fort mal; mais fant de gens ont commis 
ce péché-lá, qu'il fautse montrer un peu cou- 
lant surcet article.. .Messieurs, pourquoi rend- 
on si peu de justice á M.de Clcrmont-Tonnerre, 
au princede Poix, etsurtout á l'ami de mon 
frérc, au véncrablc La Rochefoucauld-Lian- 
courlPConnaissez-vousM.deChauvelin? les plus 
íins courtisans le peuvent prendre pour mo- 
dele. C'est rhomme le plus aimablc, le plus 
enjouc; il faisait jadis les délices de nos sociétés. 
11 avait un talen t unique pour saisir les ridi- 
cujes et se moquer des gens. Je souhailcrais 
fort avoir son pareii dans ma cour. Je vous 
assurc, messieurs, qu'il nous divertirait. »Le 
roí termina cette piquantc allocution par des 
trails fort vifs contre certains émigres, les plus 
acjiarné* contre les libéraux > qui > daña lemi- 
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gration, avaient fait fortune en pillant, volant, 
vcndant les fournitures destinóos á l'armée 
royale, et qui aujourd'hui demandaicnt des 
pensions pour s'indemniser de lcurs pertes 
pcndant l'émigration. Je ris de bon coeur en 
entcndant res plaisanteries, je connaissais des 
gens á qui elles s'appliquaicnt. 

Les auditeurs du roi se dedommngércnt du 
silcnce qui leur avait étc i m pose, en répétant 
á tout venan t les paroles de Sa Majestc, avee des 
com me n taires etdcs additions. Le discours de 
Sa Majestc, ainsi revu ct corrige, se transforma 
en une apologie de la conven tion, du régicide, 
de la revolution ; il n'y avait qu'un jaoobin qui 
en pouvaitdireautant.L'inclignation desfidcles 
fut au comble. On rTavait pas oublié dans la 
relation que j'avais n. Deux jours aprés cette 
secne, je descendáis le grand escalicr du 
cháteau; dans le méme temps, la vicomtcsse 
deR.... sortait de son magnifique équipage. 
Le vicomte son mari ctait un des fournisseurs 
des armees royalistes. 

c< Madame la comtesse, mcdit-elle, il paraít 
que les epigrammes contre les emigres vous 
divertissent extrémement. 

)> — Non, madame la vicomtesse, mais je 
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ris volontiersdesfournisseursqui sesont ruines 
en émigration , el qui ont aujourd'hui de fort 
beaux rarrosses. Je necomprcnds pas, ou plu- 
tót je comprends a merveille pourquoi cela 
vous fáche. » 

Le mauvais sucres de Mathurin Bruneau 
n'avait point découragé les prélendants á la 
couronne. Cesabotier avaitété condamné á la 
prison par la pólice corrcctionnelle, ct scs par- 
tisans, hommes et femmes, avaicntélé, sclon 
le voeu du roi, couverls d'un ridiculc exem- 
plaire. II se présenla cepcndant un nouvcau 
Louis XVII ; cclui-ci était mieux elevó que son 
prédccesseur; c'était un sieur Dcfresnes, ne- 
veu d'un agent de change. Un jour il s'en 
vint au chátcau, et demanda á parlei' au roi 
son oncle. II penetra, je ne sais comment, 
dans les apparlements. Enfin il futarrété, et 
conduitau duc de Bellune, major-général de 
servicc. La ¡1 declina ses titres et qualités, et 
insista pour parlcr au roi son oncle ou á son - 
cousin le duc de Berry. Ce Charles de Navarre, 
dontle cerveau élajt fort dérangé, fut, d'aprcs 
les ordres de Louis XV11I, enfermé á Cria- 
ren ton. 

« Les faux dauphins, me disait-il á ce pro- 
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pos, ne sont plus redout? bles ; ce qui scrait á 
craindre ce serait un faux Bonaparte, et 
quclque jour il s'en préscnlera un quand le 
véritable sera mort. De sa nature, le pcuple 
estcrédule; ets'il est malheureux, il accueille 
volontiersles impostures qui tendent á délruire 
le gouvernemcntétabli. 

» — Mais, sire, qui voudrait prendre le 
nom de Bonaparte? 

» — Madame, un aventurier usurpa le nom 
de Tibcre, qui ccrtes avait laissé une rae- 
moire plusodicuse que Bonaparte, ctlamoilié 
de lempire romain, opprimé par le successeur 
de Tibére, se declara pour cet aventurier. Que 
les royalistes fougucux soicnt pendant deux 
ans maitres du gouvernement, et qu'un faux 
empercur apparaisse en France, vous vcrrez 
ce qu'il adviendra. » 

Le roi se dégoútait de plus en plus des ultras; 
M. Dccazes, qui n*avait pas peu contribué á 
faire nattre ce dégoút, le nourrissait soigneuse- 
mcnt. 11 en profita pour obtenir du roí la dcs- 
titulion de M. de Villéle, maire de Toulouse. 
L'influence de ce député s'accroissait tous les 
jours. 11 recueillait tous les fruitsdeson oppo- 
sition calculée. 11 avait eclipsé tous ses rivaux 
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á la chambre. Nul nc luí disputait plus le 
titre de chef de l'opposition , litre si conside- 
rable dans un gouvernement constitulionncl, 
et qui est inséparable de celui de candida! au 
minislérc. A cet égard les esperances du dé- 
puté toulousain n'étaicnt plus un secret; ses 
altaquesctcellcs deses amiscontre M. Decazes 
ctaient plus véhementes que jamáis. Aussi la 
colére de M. Decazes contre son rival n'avait 
jamáis été plus vive. 11 ceda, en le dcstiluant, á 
un emportement qui nous lit crier beaucoup, 
mais qu'il faudrait étre bien sévére pour blá- 
mer sérieusement. Destituer ses ennemis a 
élé de tous temps un plaisir de ministre que 
M. de Vi Hele non plus ne s'est pas refusé. Le 
tort de M. Decazes fut d'alléguer un pretexte 
ridicule, savoir, qucM. de Villclc ne possódait 
dans l'enceintc de Toulouse aucunc proprietc. 
Les administres de M. de Villéle ne le regret- 
térentpas: ils'acquittait fort négügemmcnt de 
ses devoirs niunicipaux. On lui donna pour 
successejjrM. le barón de Bellegarde, qui avait 
rempli les fonctioys de maire pendant plu» 
sieurs années avec lapplaudisscmcnt general. 

La ne se borna point la vengeance du mi- 
nistre irrité. A la cour, oü Ton n estime sin^ 
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eérement que les gens de bonne m -álíson , pour 
qu'aucun mérile ne manquát á M. de ViHéle, 
on se plaisait á le regarder commo* le meilleur 
gentilhomme de sa provinec. M. , Deeazes fit 
prendre sur ce point des renseigne ¡ments. Voici 
ce qui en resulta : 

11 y avait en Languedoc trois fa, anilles de Vil- 
lele, nullemcnt parentes, et qui méme ne se 
sont jamáis alliccs. 

Lapremiére, celle des Vil lele d tela Pastoürie, 
estde noblesse fort ancienne. S onchef , ayant 
la njyolution , montrait seize c antrats de ma- 
riage et autant de testaments r iuth*entiques oü 
figuraient ses aíeux en ligne díñete, avec le 
titre de sire et de noble liomme. Le? i Villéle de la 
Pastourie habitaient, pendar it Y¿ t¿, leur chá- 
tcau patrimonial, et se relira ¡ent, pendantVhi- 
ver, dans la petite ville de S aint-] ?élix, cantón 
de Revcl, arrondissement „ de VillefYanche, 
déparlement de la Haut.e-' Jaron) ae. En 1806, 
cette famille <Hait représ cntce f iar deux fils, 
dont l'un , á ce qu'on ero it, a pér i aux armées, 
et deux filies, marices 1' U ne et V. aütrc á Saint- 
Félix. 

La seconde maison 4 ? ce ll e de s Villéle-Ca- 
raman, remonte, po ar son origir. ie nobiliaire, 
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á Thornas Viliéle, écuyer, en 1609, capitoul 
de Toulou se. Elle est aujourd'hui représenlée 
par le con líe de Viliéle, percepteur de Tou- 
louse, mai *ié, et pére d'unc tres nombrcuse 
famille; le. rhevalier de Viliéle, major de place 
á Saint-Jea n-Pied-de-Porl ; l'abbé de Viliéle, 
pair et are hevéque de Bourges; et une filie 
marice á M. . de Pons. 

Enfin la t roisiéme famille, cclle des Viliéle 
Blan-Compo* únae, ou Viliéle de Mourville, vient 
d'un marché ind de charhon. Elle est repré- 
senlée par Jos eph de Viliéle , ancien pré^lent 
du conscil. 

II y a dix an s, les Viliéle de la Paslourie di- 
saient bien ha. ut qu'ils se tenaient pour ho- 
nores de la pré tention élevée par les Viliéle- 
Caraman de leu r apparlenir, mais que, de 
fait , il ny av ait 1 \ucune párente entre les deux 
maisons; et 1 es V illéle-Caraman disaient qu'ils 
n elaicnt poir it ho ñores d une prétention pa« 
reille émisc á leur , ¿gard par les Mourville, les 
quelsneleur¿ -taient nullement parents.Depuis 
les choses pnl , chang* - Ces familles, les dioses 
mieuxconsid< írées, se sont reconnuesparentes, 
voire méme c le tres pr es; leurs membres, na- 
guére étrange :rs les uns . autres , se traitent 
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aujourd'hui d'oncles, de neveux,de cousins. 

M. Dcrazes fut rharmc d'apprendre que son 
rival était tout aussi plcbften que Jui-méme. 
Des copies de ees noles généalogiques furent 
répandues avec profusión. Le roí , qui prenait 
part á tous les plaisirs de son favori, ordonna 
de nouvelles recherches. EIlcs confirmérent 
les premiéres, et établirent en outre que la 
devise de M. Joseph Vil lele : Tout vient a point 
á qui sait altendre, ne s'est jamáis vue sur l'é- 
cusson des Vil lele de la Pastouric, auxqucls 
M. de Villcleprélcndait appartcnir. « Hé bien, 
me disail Louis XVIII d'un air satisfait en me 

i 

mon Iraní le beau Decazcsqui renfermail dans 
son porleíeuillc les papiers que Sa iMajesté 
venail de signer, Villele n'cst pas plus gentil- 
homme que luí. » , , 

C etait moi qui d'ordinaire rcmpla^ait M. Dc- 
razes auprés de Louis XVIII ; je veux diré que 
j arrivais chex Sa Majestc le soir, á sepl ou huit 
heures, au moment oü elle íinissail diz Ira- 
vailler avec son ministre. Mes cntreliens du soir 
avec le roí m ctaient les plus agréables. lis rou- 
laicnl souvent sur la liltéi ature. Le roi causait 
avec plaisir sur ce sujel. II avait, comme on 
sait, un esprit tres cultivé; ses connaissances 
3. >4 
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sánsélre superflcielles étaientagréables et va- 
rices, lis lisait nos bons aulcurs francais, plus 
sduveht Ies classiqucs lntins. Plusieurs fois il 
rri'a fait l'honncur de me Iraduire de vive voix 
des morecaux de son poete favori. A moins 
qu'Horare ne perdit beaucoup á l'intcrpréta- 
tion de son royal tradunleur , il me semble que 
c'est un poete bien mediocre et bien froíd. Il 
n'cst point différent, pour le fond des idees, de 
Chaulieu et de la Fare. Louis XVIII me disait : 

« J'admireque notre siecle ait produittant 
de littératcurs distingues en tous lesgcnres , et 
pa:> un homme de génie. 

» — Mais, sire, et M. de Chateaubriand? 

» — Ma chére romlesse, il ne suffit pas, 
pour etre un homme de génic, d'avoir une 
belle imagination , un style plein d'imagcs, 
. et d'étre votre ami ; il faut avoir produit dans 
les árts quelquc chose de grand et de fiou- 
veau. 

» — Rénc ne vous semble - 1 - il pas une 
conception grande et tout-á-fait neuve? 

» — Je ne serais pas bien venu á en diré du 
mal; je Tai icluc vingt fois á Harlwell. Mais 
Ráié n'est pas sans avoir des traits de rcsseíTi- 
blance avec Werlher, qui est son ainé. 
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» — Mais , établissez-vous qüelque paitelféle 
entre Tun ét l'autré? 

» — Oui, sans doute, et je dorine lá préfé* 
rence á Werlher, comme plus simple et plus 
naturel 5 il est placó dans des circonstances 
tout-á-fait ordinaires : ce qui est un grand 
point.Ces dótailssi vulgaires rendentbicn plus 
intéressante la violente passion de Werther» 
On rqssent peti ou point de sympathie pour 
Réné, personnage romanesque* aiiné de sa 
soeur. » % 

J'en suishonteuse pour Sa Majestc; mais elle 
préférait les tartines de beurre de Charlotte a 
lcloqucncc de lami de Chactas. 

« Pour 1c théátre, disait Louis XVIII, en 
fait de tragódie, je donne la palme á VJgé^ 
memnon deM. Lemcrcier. Ccltc piéce, la pro*- 
miére de son auteur , est aussi bclle que toutes 
relies qui l'ont suivie sont pitoyables. Je par- 
donne á M. Arnault sos tragédies, c'est beau- , 
coup faire, en considéralion de ses fables, 
qui sont charmantes ; mais ctí sont des contes 
cpigrammaliques plutót que des apologucsi 
Pour les T empliers, jen estime surtout la pré-. 
face, elle est pleine de recherches curicuses 
sur l'ordre du Temple. Mais la piéce a valu 

*4- 



Digitized by Google 



MÉMOIRES 

a M. Raynouard le prix décennal de vingt 
mille francs, c'est le prix d'un bel acte. Je 
m'cn référc du reste au jugement de Chénicr. 

«Uva, disaiuil , dans les Temptier* un 
bel acte ; dans re bel acte, une belle scéne, et 
dans cette scéne, un beau vers. » 

w — Etdans la comédie, sire, á qui donnez- 
vous la palme? • ,, t ^' '^ 

>» — A M. Etiennc. Quoiqu'il ne nous aime 
guérc, il n'en a pas moins fait une bonne co- 
mftlie oü je trouve deux grands mentes : le 
premier, faire la guerre ádes vires du temps; 
lefsecond, d'élrc ccrite en un stylecorrect et 
étincelant d'esprit. 

» — Mais, sire , M. Picard a donné quarante 
ptécés dont dix ont eu autant de suceés que 
Lei deux Gendres. 

» — Ma chére romtesse, en fait de littéra- 
turc, je neme laisse point guider par lesgoúts 
de mes sujets : 

Jen- prendí point pour juge un peuple ternera i re. 

X ■ Í 

M. Picard a surtout excellé dans la pcin- 
ture des ridicules bourgeois et provinciaux; 
ne connaissant point le modele, je ne puis 
apprécicr la fidélité de la copie. Mais plus 
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cctte copie sera exacte, plus elle sera comme 
le modéle, triviale ct commune. M. Picard 
écrit mal en vers, et sa prose, moins mau- 
vaise que ses vers, ne vaut pas grand'chose. 

» — Et M. Duval, sire? 

» — Auteur un peu dcel amateur ; ses pitaes 
' sont bien intriguées, clles plaiseni au parterre 
plus qu'aux loges. 

» — Et M. Andrieux? 

» — II fait proprement le conté philoso- 
phique... » , - - m ••;,*»**» 

« Pour les vers, disait le roi, depuis que nous 
avons perdu M. Dclillc, dont les poémes sont 
sibeaux pour moi, et pour voussi ennuyeux, 
m adame, nous n'avons personne á comparer á 
M. Baour-Lormian. II estde la bonne école, 
pur, correct, clégant. Ses épitres sont bien 
tournées; nul , pas méme Delille son maitre , 
na maniéavecplusd'artnotrealcxandrio. » 
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CHAPITRE XV. 

Mort de Charles XIII, roí de Suécje. — Cbarlcs-Adolphe ou le colp- 
nel Gnstafson. — Caraclére de ce prince. — Rermidotle esl-il un 
awrpatcur? — Mad«imc Bernadottc. — Mémoircs de Lauxun. -r 
Incendie de l'Odéon. — Projet «Tune cbartc pour la contédie 
francaise. — Opinión de Louis XVIII sur Taima, {«afon, mesde- 
moiselles Mar», Durhesnois. — Piéce$de M. l'iévée. — M. Mar- 
changy. — - Plaidoierie. 

* 

J'élajs chez Louis XVIII, avec le duc deLá 
Chátte ; M* de Richelieu, ministre des affaires 
étrangéres, vinl annoncer áSa Majcsté la mort 
de Charles XIII , roi de Suéde. Cetlc nouvelle 
avaitélé apportée par le télégraphc. 

« Voilá un événement, dit le duc de La Chá- 
tre, qui allumera la guerre civile en Suéde. 

■ — CommentPdit Louis XVIII. 

» — Le roidétróné, Gustave-Adolphe , re- 
partit le duc de La Chátre , essaiera de rc- 
conquérir son royaume; il a des partisans 
en Suéde, et il est en Europe des souverains 
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ta nce. 

» — Lesquels? 

» — - Sire, les spuyerains 4c la mflispn de 
Bourbon. lis se 6ouviepdront que (íus^ayc- 
Adolphe, 1'aim et ladrnirateur du dije d'Ejj- 
ghiep , cntrepritde yengjer sa rpprt ; et quaud 
J'Eurqpe tremblait devant Jtonaparte, il refusa 
d'aceéder au traite de Tilsitt, Qt déelara la 
guerre á la Russie & fo France. 

.» — I I est vrai , dit Louis. XVUI ; et eeite dé- 
marche aussi magnánima > qii 'ipipirudents 
fioüta sa rouronne : la pqlüjqiia i*'s*t pas une 
affairede senliment.., • II se fUun moroen£ de 
silenee. Le duc de la Chatre reprU >* : 

« A défaut d'alliés, la vaillanoj si rmnm 
du colonel Gustafson, son audace, sa persevá- 
ranee, son genie entreprepant ne lui manquer 
ront pas. Aveode.tels auxiliairos, u_p hpmtn* 
fait bien des choses. r i 

• U est tros beau, mon cherLa Chatre, d* 
donnerá un roí déchudes qualitcs qu'il n'a pas; 
cela ne se faitd'ordinairc que pour les roisqui 
sontsur letrónc. Mais ton enthousiasnie#ftveu» 
gle. Tu prends un hopime roirianeaquc pour 
iin gpaadkomme* Guaiaya-A^lphe a vmilu cot 
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pier Charles XII ¿ ce qui est déjá le signe d'un 
petit esprit. Mais la copie ne valut pas Torigi- 
nal. II navaitde Charles XII que ses défauts , 
• et point ses talents. II Je surpassait mémeen 
opiniátreté. On le vit, pour mieux ressembler 
á son héros, porter un habit bleu boutonné 
jusqu'au mentón avec des boutons de cuivre, 
relever ses cheveux sur leur racine ; ct la lon- 
gue épée du héros de Bender , raccourcie de 
moitié, fut suspendue á son cóté. 
- » — . Et encoré était-clle trop lourde pour 
le faible bras de Gustave-Adolphe, reprit le 
duc de Richelieu : le feld-maréchal Klinspoor 
m'araconté, en Russie, qu etant alié conseil- 
ler au prince d'abdiquer la couronne, celui-ci, 
transporté de colére , voulut le percer de son 
épée; mais comme il ne maniait pas tres adroi- 
tement cette arme pesante, le feld-maréchal 
eut le temps de s'échappcr. 

Mais, continua M. de La Chátre, les 
puissances qui ont dépensé tant de sang et de 
trésors pour renverser un usurpateur , en lais- 
seront-elles un autre monler paisiblement sur 
le tró^e? 

»— Remarque done, dit Louis XVIII, que 
Bernadotte n'a pas dérobé la couronne, on la 
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luiadonnéc. Ilétait chezlui; arriventtrois per- 
son nages des plus considerables de la Suéde. 
«General, vous plairail-il delre roí deSucdc? 
— Mais, messieurs, n'avez-vous pas en ce mo- 
ment un souverain? — Oui, Charles XIII, 
prince habile á la guerre, et bon politique, 
qui fait le bonheur de la Suéde aprés l'avoir 
sauvée. 11 est vieux, sans enfants, nous vous 
offrons la survivance. — Mais ce Charles XIII 
est-il bien legitime propriétaire de cette cou- 
ronne qu'il vcut me transmeltre? — Elle lui a 
été déférée par le peuple ; son frérc Gustave 
lavait solennellement abdiquéc. — Et les sou- 
verainsétrangersont ilsapprouvé tout cela? — 
Oui , ils l'ont approuvé. — Et le roí déchu ne 
reclame point? — Non: il touch$ une bonne 
pensión , et étudie la pbysique en Allemagne. 
Ainsi , général , voulez - vous devenir le fils 
adoptif et Theritier du brave Charles XIII? La 
place avait cié donnée á un prince royal de Da- 
nemark, il est inort presque aussitót. Nous 
avióos pensé á choisir encoré un autre prince; 
mais il a paru plus sur de prendre un bon gé- 
néral pour nousdéfendreconli e les Russes. — 
Mais, messieurs, le peuple, qui, dans votre 
pays, se méle de donner la couronne, autorise- 
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t-il la praposition que vous me faites? — Voiei, 
general , le décret des quatre ordres, y com- 
pris celui des paysans. — Eh bien ! messicurs, 
j'acceple. « (?- Tu n'aurais point accepté, me 
diras-tu, mon cher La Chatre. Mais bien des 
gens, rnoins scrupulcux que loi sans pour 
cela manquen depiobilé, auraient fait comn»c 
le general Bernadotte. C'est un homme habile, 
experimenté, rapablc de défendre un royaume 
et de le bien gouvcrner. Les 8uédois ont mon- 
tré du disrernement en s'adressant á luí. Son 
seul défaut cstd etre un homme nouveau. Mais 
il faut bien que quelqu'un eommence lesdy- 
nasties. Charlcmagne et Pepin , si révérés au- 
jourd'hui, ont éte dans leur temps deshom- 
mes nouveaux. » 

Le duc de Riehelicu partageait Tavis du roi. 
« J'enverra-i aujourd'hui , luí dil Sa Majeste, le 
duc d'Aumont complimcnter madamc Bcrna- 
doite, qui se trouve en ce moment á Paris„ 
Mais si vous vouliez vous charger vous méme 
de relie commission, clleserait, re me semble, 
pluseonvenablement remplié. Je m'assure que 
lanouvelle reine serarharméedcvousvoir.» Le 
duc s'inclina. « Quant aux mesures pour la re- 
connaissance du nouveau monarque, nou$ 
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en délibérerons dans le conseil de demain. » 

La reine de Suédcétait socar de la femme de 
Joscph Bonapartc; leur pére ótait un tres riche 
négoriantde Marseille. On saitle mot de Bo- 
naparte, quand on luí annonca l'union de son 
frére ainc aven une si opulento hérilicre : « Ce 
Joseph est-il heureux de faire un si beau ma- 
riage! »I1 ne prévoyait pas alorsque l'empereur 
d'Autriche scraitson beau-perc. MadameBer- 
nadotte élait, comme sa secur , belle, simple, 
modeste; la grandeurn'avaitpas alteré labonlé 
de son naturel. Ellevivait rctirée, aimantles 
arts, les cultivant avec sucecs. Elle refusa de 
changer de religión, comme son mari. Elle a 
introduit á Slockholm les goúts et la politesse 
francaisc ; elle partage avec son époux Tamour 
des Suédois. Le reste de la familie est de- 
meuré en France, se conlentant de sa royale 
párente. 

La reconnaissanccsipromptcduroi Charlcs- 
Jeanmécontcntalesultra-royalislcs.Ilsauraient 
voulu au moins qu'on y mit de la Icnteur ct 
de la mauvaisc gracc. Bien que cet acle de 
poliliquc extéricure ne tombatpoint dans lesat- 
tributions de M. Dccazes , son ascendant sur le 
roi ctait si connu, et rempressement á lui trou- 
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ver des torts si grand , qu'on en íít un nouveau 
grief contre lui. 

Le ministre de la polices'atlirades reproches 
micux fondés ausujet d'uncaffaircqui rcntrait 
dans son département; je veux parler de la pu- 
blicaron des Mémoiresdu duc deLauzun. Tout 
le monde sait Thistoire de ce personnage, 
hommeábonnes fortunes, bravc,bien fait, 
avantageux et prodigue. 11 avait compromis 
cent femmes, ruiné sa santé, sa fortune et cclle 
de sa femme, quand la révolution éclata. II avait 
accompagné Ic general La Fayeltc en Améri- 
que, il en était revenu avec une folie de plus, 
l'amour de la liberté. II siégea au colé gauche 
de Tassemblée constituante, refusa d'émigrer, 
obtint le eommandement d'une armee, fut 
battu , et périt sur l'échafaud. II avait écrit ses 
mémoires en 1 58.^ H y avait consigné des dé- 
tails peu flatteurs sur un personnage auguste 
qui, dans leffervescence de la jeunesse, avait 
été son compagnon de plaisirs. Un homme de 
la cour, ami de M. Decazes, qui croyaitau mé- 
contentcment du roi contre ect auguste person- 
nage , apporta le manuscrit du duc de Lauzun 
á Sa Majestéetluien fitconnaitrequelques pas- 
sages qui le touchaient de pres. Le roi eut la 
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faiblesse de consentir á la publication de ce 
scandaleux écrit , et une ^ermission de 1 impri- 
mer lut délivrée par le ministre de la pólice. 

Quelque chose de celle odieuse intrigue 
transpira. On alia au roi. II se declara impuis- 
sant, se rejeta sur la liberte de la presse. Si les 
mémoires contenaicnt des médisances, il les 
fallait endurer; s'ilscontenaient descalomnies, 
la pólice correctionnellc*en ferait justice. On 
dressa alors d'autres batteries. On répandit 
dans le public que l'ouvrage était apocryphe. 
Le prince de TáMeyrand, courtisan prévoyant 
du pouvoir á venir, écrivit une lettre ostensi- 
bleoü il disait : t Que son ami Lauzun avait com- 
posé des mémoires, qu'il les lui avait lus; de 
diré en quelles mains il les avait déposés , il ne 
le pouvait pas. Mais ceux qu on don nait comme 
de lui étaient pour le moins horriblement 
falsifiés. » 

Ces dénégations firent honneur á la finesse 
du prince de Bénévent , mais ne persuadérent 
personne. Le public pénétrait le motif de ces 
désavcux maladroits , qui nc servaientqu'á ex- 
citer sa maligne curíosité. Les Mémoiresán duc 
de Lauzun eurent un s ucees prodigieux. Je ne 
pensáis guére á cette époque que j ccrirais les 



Digitized by Google 



222 MEMOIRES 

miens. Je lus ecux-ri ; il nc méritaient point le 
sucres extraordiuaire qu'ils obtenaient : I in- 
térélen étaift mediocre, le slylc commun , le 
ton detestable. Ce n'était qu'ávcntures galan- 
tes fort glorieuscsaM.de Lauzun, fort indif- 
fércnles ail publie. 

Je ne parierais point de ce mauvais livre 
qui a obtenu ce qu'il mérite , je veux diré 
l'oubli ct le mépris , s'jl ne íaisait voir l'irrévé- 
rence audaciciisc de M. Dccazes contre une 
personne eminente , et la faiblcsscdu roi pour 
son ministre. Accsujet, il s^passa dans le 
cháteau des secnes fort vives que Je respect 
ne permet point de raconler; et une mésinlcl- 
ligcnce deja trop vive s'accruí encoré. M. De- 
cazes, par ceseul rcsultat, provoquail la haine 
de tous les partisans des Bourbons. 

L'Odéon brúla : ce fut une afíliclion gené- 
rale dans Paris : beaucoup de gens qui n'y 
mettaient pas les pieds s'cn désoJerent. Mon- 
seigneur le duc de Berry élait accouru avee 
un einpressement admirable pour porter du 
secours. II cncourageait les travaillcurs , il 
leur donnait 1 cxemplc de rinlrcpiclilé ct du 
sang-froid. La fment aussi M. d'Ambray, chan- 
celicr de France ; M. de Scmonville, référen- 
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dairede la chambre des pairs, protecteur-né 
de l'Odcon , oü Ton assurc qu'il a !e courage 
d'atler encoré quclqucfois. Vint aussi le mi- 
nistre de la pólice , afín de faire preuve d'amour 
pour le faubourgSaint-Germain. Et cet ingrat 
faubourgse moqua beaucoup de la singulicrc 
prudence que monlra en cet occasion ce 
jeunc ministre, dordinairc si fougueux ct si 
emporio. - ' i í t , - - 

Le voi comptait le nombre des théátrcs in- 
cendies á París depuis trente ans; le nombre 
cri élait eflrayant : H ajoutait qu'á Londres ees 1 
catástrophcsétaientplus fréquentes encoré. 

« Au moins, me disa?t-il , si le feu avait pris 
au théatreFrancais ! l'occasion auraitété bonne 
pour opércr une reforme. Savez-vous que danS 
ce monde, oü lout chango, la durée de cette 
socicíé dramatique est un prodige? Les se- 
cousses qui ont délruit la constilulion de la 
monarchic n'ont point ébranlé celle de la Co- 
medié francaisc. Le clergc, si tenace, aperdu 
ses privileges, le théátre Riehelicu a gardo les 
siens. Mais il faut rebatir sur de nouvclles 
bases ce vieil édifice qui croule. Encoré que 
ma premiérc charle m'ait altiré bien des 
dégóúts, j al résolu d'eri faire encoré une 
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pour messieurs mes comcdiens ordinal res. 

» — Oh! sire, cctte secunde charle provo- 
quera bien d'autres résislancesque la premiére, 
surtout si elle est aussi libérale : la France 
est moins difíicilc á gouvcrncr que la petile 
oligarchie déla ruc Richelieu. 

» — Je sais, répliqua le roi, les ruses de ees 
messieurs, el surloul ie pouvoir de ees domes* 
Bonaparle, tout insensible qu'il était, n'osa 
reglemenler le theátre qu'a huit cents licúes 
d'elles. Mais, Dieu soit loué! le pouvoir de ees 
cíames devicnt chaqué jour«moins redoutablc. 
Pour les ruses de ees messieurs , je ne suis pas 
d'un caractcrc á les appréhender davantage... 
Mais vous m'effraycz sans raison. Tout le 
monde serait docile á de bonnes lois. 11 n'y a 
plus dans la troupe, méme pour les cmplois 
de ¡cune premiéis et d'amourcuses, quedes 
personnes d'un age múr : ce sont tous gens 
rassis , et qui enlendent raison. 

» — C'est ce qui vous trompe, sire; ils feront 
. un coup de tete, tous donneront leur démis- 
sion. 

» — Qucditcs-vous, madame ? ah ! si je vous 
croyais, je rédigerais ma charte sur l'heure ; 
et jem'acquerrais des droits éter neis h la recon. 
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naissance de mes su jets les auteurs l Mais pour- 
<|uol me flatter de ees vaines pensées? ees 
messieurset cesdames, qui sontbien payés, 
resteront , par amour de Tart. » 

Le roí passa en revue les principaux ac- 
teurs de la Comedie franqaise : il les pla^ait, 
aven une partialité souvenl injuste , au-desspus 
de leurs devanciers. J'ai deja dit comment il 
jugeait Taima, quil areusaitde mettre Racine 
en prose. Lafond , á lentendre, tombait dans 
un défaut contraire : il chánlait les vers; sa 
déolamation était ampoulée , monotone, la 
méme dans tous les roles. Mademoiselle Du- 
chesnois avait plus de hoquets etde sanglots 
que de sensibilité. Mademoiselle Mars disait 
bien les mots, médiorrement les tirades: son 
organe était enchanteur , son regard ravlssant : 
elle excellait surtout dans les roles d'ingcnues, 
mais il était teriips pour elle d'y renonecr. 
Notez qu'il £a dix ans que le roi parlait ainsi 
de mademoiselle Mars : c'est aujourd'hui un 
compliment quellc peut avouer. 

Parmi les habites et courageux royalistes 
qui fuisaient la guerre á M. Decazes^ se distin- 
guait en premiére ligne M. Fiévée. j'atdéja 
rendu justice á cetecrivaiu, qui salt tout en- 
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semble ralsonner avee vigiieur , et railler avee 
finesse: deux talento dont ta reunión fait les 
orateurs politiquea, les avocáis, et les éorí- 
vainspolémiques.Sa Copretp<mdwcc<idtnim*lra- 
ííp# obtenait un prodígieux surcos : elle parta- 
geait ta vogue de taMinerve et du Conservalcup, 
et, pour la pureté des doctrines, elle n ctait 
point au-dessous de ce dernicr ouvrage. La fú- 
eondhé de M. Fiévée était surprenante. En 
deux jours il vous ccrivait une brochurc, qui 
était un petit chef-d'oeuvre. M. Decazes n'avait 
pas plus tót fait un acte reprehensible que 
M. Fiévée un pamphlet oü 1'acte reprehensible 
ctait blámé et le ministre persiflé. Celui-ei , 
peu patientde sa nature, s'impaiienta de cette 
guerre opiniátre. 11 fit aecuser M. Fiévée d'ttr 
voir attaqué le roi, la Charte, la morale, et 
de fait il n'avait attaqué que le ministre de la 
pólice. Le cardinal de Richelieu n'avait besoin 
que de deux lignes d un homme jpour le faire 
pendre; M. Decazes, moins habite, avait trente 
brochures de M. Fiévée ; cependant ii ne fut 
point pendu; Marchangy, qui était fort des 
nóttes, óiait pourtant chargé par Decazes de 
faire son possible pour cela. J'aliai le voir, aans 
le diré a Fiévéeu i ^i 
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« Madame la comlesse, me dit-ü, des de- 
voirs péniblcs mais sacrés sont imposés au 
magislrat ; c'cst á luí qu'on confie la mission 
difficíle et gloricuse de dcfcndre lordre social 
quedes hommcs égarés... 

» — Assez , m ecriai je ; mon cher , á qui en 
avez-vous ? vous croyez-vous á raudience? me 
prenez-vous pour la cour royale ? 

» _ J C vous disais simplement ma penséc 
surcette fácheuse affaircéui i; ¡ h,Uj*u . ¿>fo¿. 

» Vous ne parliez pas símplement t je 
vous jure, et ne disiez point votre pensée, j'cs* 
pére. Etes-vousdes nótres? 

» — N en doutez pas, madame. 

> — Voulez-vous done du bien á M. Fiévée? 

» — Beaucoup , madame. 

» — Et vous demandez qu'it soitedhdarané, 
et vous feroz le plus d eloquence possible pour 
quil le soit au máximum de la peine? 

» — Que voulez-vous , madame la comtesse ¡ 
j ai mes devoirs de magistral et mes offec- 
tions d'homme. Celles-ci me porte nt v«rs 
M. Fiévée , mais je les doís immoler á mes de- 
voirs. Je voudrois, aprés avoir parlé en avoca!* 
général, pouvoir parieren simple avocat, j'a*% 
raU plaisir á me réíuter mot-méme. » 



Digitized by Google 



228 MÉM01RES 

* 

- Cependant on porta á M. Fiévée des paroles 
de paix ; on lui demanda de ne pfas écrire 
contre le gduvernement : « Cela cst néressaire 
á masanté, répondit-il ; mais ne plus écrire 
contre M. Decazes, j'y consens, répliqua-t-il, á 
condition qu'il ne fera plus de rotlises. » 
. Devant la Cour d'assises, M. Marchangy et 
M. Fiévée se trouvérent aux prises. J'assistai á 
l'audience, aven cent femmes, quelques unes 
jolies, toutes élégamment parees. Nous étions 
la, comme, jadis dans un tournoi, les juges de 
la lice. La palme fut d'un accord unánime dé- 
cernée á M. Fiévée. Son adversaire ne manqua 
ni d'adresse ni de chalcur; ses périodes étaient 
rondes, nourries, ronflantes. Le langage de 
M. Fiévée futautre. Son début était simple; il 
posa ave<* netteté les questions que l'autre avait 
embrouillées , argumenta clairement , naturel- 
lement, fortement; tout allait fort bien : sa 
justification était achevée. Restait á réfuter 
M. de Marchangy. Lá M. Fiévée soleva á la 
véritable éloquence. Sa colére était visible; 
quelle gréle depigrammes, de rail leries amé- 
res, de personnalités offensantes! L'avocat du 
poí, séant sur les fleurs-de-lis , entendit tout 
en silence ; singuliers procés que ceux oíi le 
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beau role est pour le prévenu, oü Taccusé sur 
la scllette fait la le^on au magistrat qui Tac- 
cuse. 

Ce discours produisit un effct sensible sur 
les jures el les juges ; cependant ees messieurs 
s'cntendirent pour envoyer M. Fiévée trois 
moisen prison, afin de lui apprendre á vivre, 
comme on dit ; mais Ficvée était un pécheur 
endura; il ne se corrigea poínt; ¡1 sortít de 
prison toutaussi habile, et plus irrité conlre 
M. Dccazes. 
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CH APITRE XVI. 



Lord WelHnglon. — La duchesse de M... et le marquis de C... -» 
De la tnusique e* des musicícns. — I<e roi auteur. — * Son voyage á 

■ _ 

Brusellts. — Lcduc de Bnssac. — Le roi Ferdinand VI I. Les 
infants don Antonio , don Francisco et don Carlos. — Don Fran- 
ctla duchesse de B... 



Dans la nuit du íoau n mars, un incident 
fort singulier mit en émoi tous les esprits; 
c'était un coup de pislolet tiré sur la voiturc 
de lord Wellington. Je l'appris des le inatin 
par un rapportdc mes domestiques. Lasingu- 
laritc du fait, l'apparence d'un complot dont 
on pouvait rroirc le héros anglais devenu la 
victime, excitaíent ma curiosilé, et je courus 
au cháteau pour m'informer de ce qu'il pou- 
vait y avoirde véridique dans le recit de mes 
gens. J'allai trouver le premier gentilhomme 
de la chambre. 
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• Oñ a voulu tuer lord Wellington, me 
dit*ií d'unair consterné. 

» — Est-¡l dangeareusement blossó? 

» — Gráccs á Dicu, il n'a pas mémé cté at- 
tcint, il en a été quitte pour la peur. 

j> — Salt-on d'oüle coup cst parli? 

» — . On cst á la recherchc des coupable*. 

» — Ne puis-je voir le roi? 

» — Entrez, madame, vous le pouvez a toute 
heure , » me répondit-ilavccunsourire malirt. 
Aussitót que Louis XVIII m'apercut : « Jo sá- 
vais bien , me dit-il , que la curiosité vóiís 
arracherait de votre lit á une heure indue; 
maisje ne vous apprendrai sur ce grand atten- 
tat que re que la rumeur publique a déjá pu 
vous en diré. Le ministre de la pólice, qui sort 
d'ici , m'a rapportéque l'ambnssadeur anglais 
rcntrantcettenuit,áune heure, a son hótel,un 
individu caché derricre la guériteavait tiré un 
coup de pistolct dont la baile n'acasséaucurte 
glacc, et n'a pas méme laissé de trace sur la 
muraillc qui était vis-a-vte ; et ce qu'il y a de 
plus singulier encoré, lesdeux se n ti n el les n'ont 
ricn entendu. » La maniérc dont le roi me 
disait cela me lit penser qu'il ne croyait pás 
lui-méme un raot de cette histoirej et qu'il 
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avait un chagrín extreme detre obligé d'y 
ajouler foi. Je lui dis done aven ma hardiesse 
accoutumcc : 

« Je suis persuadée, sire, que tout reía est 
faux, ct que c'est une comedie jouée á plaisir 
pour tourmenter Votrc Majest¿, ou pour se 
rendre intéressant aux yeux de l'Angleterre et 
de l'Europe. 

» — Ne criez pas tant, me dit le roí, les 
mursont des orcilles, et je ne dois pas rroire 
que Sa Gráee mon rousin le duc de Welling- 
tpn s'amusc á nous íaire de parcils contes; ce 
n'cst pas lui qui peut vouloir se faire passer 
pour une virtime éehappée a de vils mcur- 
trie s : vous devez done \ous monlrer ronvain- 
cue qu'il a couru un grand danger. 

» — Partout aillcurs, je penserai romme ¡1 
vousplaira, sire; maís ici, dansvotre chambre, 
vous me permettrezde vous diré que c'est une 
odieuse jongleric. 

» — Parlcz bas, vousdis-jc, et nesoyez pas 
si piompte á juger : le temps seul peut ame- 
ner la connaissance de la vérilé. » 

Le roi me dit ensuile que les démarches 
. les plus actives n'avaienl encoré rien produit; 
que les témoins de 1$ secne la racontaicn t tous 
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d'une maniere différcntc, ct que le fait prin- 
cipal commencait á s'cmbrouiller. 

Qiioi qu'il ensoit, on en íit beauroup de 
bniit ; l'avocat de la restauralion , le procureur 
general Bellnrd, ctit ordre dinstrumenter; il 
pril la di ose au sé»:¡cux, voulul voir dans cette 
farce une conspiration flagrante rontre la 
Sainle- Uliance , outragee dans la personne de 
SOn premier représentant : mais il dépensa de 
l'cloqucnro. en puré perte; et, semblable a la 
mon tagne de La Fonlaine, ila^coucha d'une 
souris. On chercha les auteursdu complot, qjui 
furent ton t aussi invisibles que ceux de Vallen- 
tal iimolcnl da baril de poudre. II fallait pour- 
tant trouver un assassin, lord Weüington et 
les ultras le voulaient á toute forcé; les Pari- 
sicns commcncaicnt á murmurcr, iimligna- 
tion succédait au rirc, ct le roi lui-meme n'é- 
lail pas contení, lorsqu'un intrigant vint fort 
á propos au sccours de tout le monde. 

C'étail le sieur Marinet, qui, ayant été fail 
audileur au conseil d'Elat pendan t Ies cent 
jours, avait mérité une condamnation á mort 
par contumace, aprés la restauralion, pour tes 
exaclions qu'il avait commises dans le dépar- 
tement de la Cóte-dOr, oü il ctait alié remplir 
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une mission de l'usurpateur ; réfugié k feruxel* 
les, etdésirant retourner en France, il pritle 
parti dése faire rcvélateur , afín d'oblenirsa 
grane. II alia trouvcrlord Kinnaird, pair écos- 
sais, autrefois ami intime de Wellington; lui 
dit que des meurtriers menacaient la vie du hc- 
ros anglais, et parvint á inspirer assez de eon- 
fiance pour que lord Kinnaird consentit á se 
méler de cette intrigue : celui-ci écrivit á l'un 
des aides-de-camp de Wellington , qui lui ré- 
pondit en l'cngageant á faire partir sur-le- 
champ Marinet pour Paris, l'assurant qu'une 
prolection spéciale mettrait la liberté de ce der- 
nier á Tabri de toute atteinle. 

Lord Kinnairdse renditáAnvers,oü Marinet 
s'ctait retiré ; il lui proposa de faire connaitre 
sonsecret aBruxelles, ou d'aller á Paris avec la 
sauve-garde que lui assurait Wellington. Mari- 
net préféra ce dernier parti, á condition que le 
voyageauraillieu en sccret, ct que lord Kin- 
naird raecompagnerait. lis arriverent á Paris 
le 21 fcvrier, á une heure ct demie; le comte 
Decazes s'ctait rendu chez lord Wellington, oü 
il fit subir á Marinet un intcrrogaloirc qui dura 
pres de qualre heures : le méme soir je de- 
manda! au roi des nouvelles de ce qui s'était 
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passé; leroi leva les épaules,.* • Que vous d¡- 
rai-je? Dépuis qu'un révélateur nous est vénu, 
l'affaire devient pluacmbrouillée, on n'y com* 
prend plu9 ríen. Cethommeest un menteur 
qui veut nous soutircr de l'argent ou sa gráce , 
peut-étre sa gráce et de l'argent ; je Tai dit au 
comte Deeazes , qui a pensé eomme moí , et 
qui sent néanmoins que les circonstanccs nous 
empéchent d'agir comme nous le devrions : il 
veut faire arréler Marinet, je ne m'cnsoucie- 
rais pas, eependant je céderai , car il faut tnon* 
trer au lord WelHngton combien nous cst 
eher le soin de sa conservaron. » 

Marinet, eependant, ne fut pas enfermé tout 
de suite; on le laissa libre encoré penda ntdeux 
ou trois jours; il iui fut enjoint méme de se 
promener dans les licux publics les plus fré- 
quentés. Le aG février, il" fut arrété : cet acte 
exaspéra lord Kinnaird, qui écrivit en ees ter- 
mesáM. le juge d'instruction dans cetteaf faire : 

wMONSIEUR, 

» Lorsquc le fccrétaire de la légaüon an- 
glaise aux Pays-Bas vint, le 17 dd mois, á 
Bruxelles, il me pria de luí désigner le nom 
de Tindividu qui fait I'objet de ma lettre du 
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5o janvier, et qui m'avait revelé le complot 
contre la vie de lord Wellington , il me com- 
muniqua une lettrc de Sa Grácc, annongant 
que le gouvernement franjáis était disposé 
á traiter avec le dénoncialeur; et, d'aprésl'avis 
témoigné en présence du duc de Richemont 
par le secreta iré d'ambassade, ainsi que par le 
procureur-général du gouvernement des Pays- 
Pas, que cetle assurance offrait une garantie 
solennelle, j'invitai M. Marinct á remplir 
l'engagement qu'il avait pris avec moi, de se 
rendre a Paris, des qu'il le pourrait avec su» 
rete. Sur la íbidecetteautorité, cet indivídu nc 
balanca pas á partir. Nous nous rendimes en- 
semble á Paris. Le ministre de la pólice géné- 
rale, avant quéjele lui eusse presenté, con- 
firma cette assurance, et y ajouta méme la 
piomesse d'une grácc cntiérc, relativement 

■ 

aux délits pour lesquels il était condamné par 
conlumace. J'apprends que M. Marinet cst 
actuellement arrété et traite en crrminel ; j'en 
appelle, monsieur, á la bonne foi du gouverne- 
ment francais; j'en appelle a« témoignage des 
personnes ci-dessus nommées, et par-dessus 
tout á l'honneur du duc de Wellington , sur la 
foi duquel l'individu en queslion a entrepris ce 
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voyage. L'honneur me prescrit , de demander » 
justire potir lui. * 

' Lord Kinnaird ne sen tint pas á cette pro- 
testation ; il écrivitá lord Wellington une lettre 
vehemente ; il demanda justice parlout, ct ne 
l'obtint nulle part. 11 eut une conférence (res 
chaude, trés amére, avec le ministre de la pó- 
lice, qui lui representa que son ministére se- 
rait étrangement eompromis si on ne cher- 
chait pas á découvrir la vérité tandis qu'on 
tenait celui qui prctendait la savoir; que le 
révélaleur était peut-étre le cou pable lui- 
méme, et que par conséquent il fallait, avant 
de le laisser retourner en Bclgique, comme il 
le voulait, tirer la chose au clair, elobtenir de 
luitoutee qu'il serait possible. 

« Mais, monsieur le comtc, répliqua lord 
Kinnaird , vous ne nous avez pas tenu ce lan- 
gage en premier lieufr? 

» — Mon devoir , milord... • 

» — Le devoir n'cst jamáis en dcsaccord avec 
Thonncur. » 

La conversaron finit la. Marinet resta pen- 
dant quinze moiá en prison, et le meurtrier 
de Wellington n'en ful pas mieux connu. 
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J ai deja dit combien le roí était fatigué de 

ees tracasscries, et combicn la préscnee et les 
intrigues des alliés pesaient á son cecur : je 
rncfforcais de délourner ses idees d'un senw 
blable sujet, et de ramener son esprit k 
des souvcnirs plus agréables. Quelque intérét 
qu eussent pour moi les affaires politiques, ees 
sortesdedistraelions, en dclivrant Louis XVIII 
d'une peine aetuelle, me faisaicnt á moi-móme 
un tres grand plaísir. Ríen n'était plus en» 
jouc, plus piquant, plus instructif, que sa 
eonversation ; et quanel j avais róussi ;i réveil- 
ler sa bonne humeur, sa gaieté sexhalait en 
plaisanteries fines, en souvcnirs pleins de frai- 
cheur. n,. . 

Un jour qu'il était dans celte heureuse d¡s- 
position desprit, il passa en revue ia ehro- 
nique scandalcuse de la vieille cour ; et parmi 
plusieurs autres aneedotes , il me rita la sui- 
vante, qui est du non^re de celles qui nc 
s'oublicnt pas. >. — „ 

Le marquis de C... devenu amoureux de la 
princesse de M — , et nc s¿ieliant comment 
parvenir jusqu a elle, s elaitdéguisé en garlón 
jardinier, et était venu travailler daíis le jar- 
dín de 1'hólel á París* Comme il le pensaü 
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bien, la 4uchcw pe tarda pas á le recon* 
naitre ; et, prQÍUant c|'un mpment QÜ lés in» 
disrrets étaient cloignés, el le le fu níonterdaoj 
sa chambre , oü elle le tint caché pendant 
dcux jours. Mais, au boqtdecc temps, soit qu* 
le marquis ne fut plus aussi amourcux, soit 
que la.duchessc le fut trop, elle lui dit én 
rembrassant bien tendremcnt .«Tenez, mar- 
quis, allez-vous-en ; ce que nous faisons n$ 
vaut pas la peine de se compromettre. » 

Ce trait me fit beaucoup rire;le roi, que va* 
gaietcamusait, conffnuasur le méme ton. En 
comparant les^anics anglaises aux dames 
franceses sous Je rapport de la galanterie, il 
n'eut pas de peine á me prouver que le géné- 
ral Pillet a queJquefois dit la vérité, dans 
tout ce qu'il a raconté des beautés d'outrfe- 
Manche: la conversaron devenait graveleuse , 
et comme c etait en puré perte , je changeai 
J'objet, en enlamant á propos lechapitre de 
1^ musique. 

Le roi n'aimait pas la musique moderne; 
nos jeunes romanliques auraient pu le taxer 
de perruquinisme. Pour lui, Tharmonie sa- 
vante de nos orchestres n etait qu'un bruit 
confus. Philidor et Rameau étaient ses dieux. 
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Les renommécs du jour n'avaient aucun mé- 
rite, parceque Ton nesavait plus apprccier la 
beauté d'un chant simple. 

« Qu'y f.-t-il de plusbeau qu'CEdipePs'écria- 
t-il en íerminant sa boutade. 

» — Et Panurgé, el la Caravane du Caire ? 
ajoutai-je vivcment. 

• — La musique de ees deux opéras est char- 
mante. 

» — Et les poémes sont rcmplis de goüt et 

d'esprit. # 

» — Est-ce que vousles trouvez agréables? 
• 9 Oui > sirc , j'aime surUpt Panurgc a la 

folie. 

„ — II y a de bonnes scénes dans laCaravane. 
j, L'on reronnait qu'une main exércée a 

passépar la. » 

Le roí clait rayonnant, il me prit la main, 
et nVattirant vers lui : , 

« Et vousaussi, vousme flaltez. 

„_ Je dis re que je pense, sire; Panurgeest 
une piére d'un grand mérile, je Tai toujours 
entendu diré, et je le répéle, parceque j'cn 
lio uve Fccrasion. 

» — Et que vousen connaissezl'auteurpeut- 

étre? * 
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n — Certainement , je le ronnais, c'est 
l'homme le plus aimable du royaumc; il n'a 
qu'un tdrt danscc moment, c'est celui devou- 
loir cacher ses ceuvres. 

» — Oh! reprit le roi en se írottant les 
mains, commc il en a fait depuis de bien 
autrement importantes, orí croit qu'il peut né- 
gligcr celles-Iá; d'ailleurs,il faut toutdire, elles 
ne lui appartiennent pas cxdusivemcnt. II est 
vrai que Morel était un pauvre poete, et qu'il 
m'a fallu lui apprendre Ies premieres regles 
de la versification. Mais, á propos, vous ai-je 
lu mon foyage de París a Bruxelles ? 

» — Non, sirc, je sais que vous avez fait 
desheureux par cetto, lecture, et je n'ai pas 
été du nombre. 

» — Je vous le ferai eonnaitre un de ees 
soirs ; nc vous imaginez point que cela vaille 
Chapellc et Bachaumont; c'est une bleuelte, 
un rien , écrit sans conséquence ; le cecur 
conduisait la plume, et le cher d'Avaray était 
. nupres de moi. » 

Le cher d'Avaray! dis-je en moi-inéme 
en retcnant un éclat de wre provoqué par 
le ton de sensibililé avec lequel le roi fit en- 
tendré ees mots. Je voulus qu'il prit jour pour 
3. 16 
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mé faire connaitre cette production royale. II se 
rendit á mes voeux avéc toules le» forme» dé 
modestic qu'un autcur, quel qu'il soit, roi ou 
roturier, ne manque pasdedéploycrcn pareil 
cas. « Demain, me dit-il, il y a cinq ou s¡x 
amateurs qui Ití connaissent dejé , ruáis qui ne 
seront pas íáchés d en éntendre une seconde 
fois la lecture; je les ferai prevenir, él je vous 
ennuierai toutela soiréc.» Je relevai ce nouvel 
excés de modestic avec da uta ni plus d'empres- 
sement, que íe roi metiait beaucoup d'impor- 
tance á son ceuvre favorite. Le lendemain cía 
fut bien une autre comedie. 
• Nous étions tous reunís avant l'heure , 
comme pour témoigner,unc vive impalieneej 
Je roi en fut flaltc ; il avait d ailleurs fait tous 
ses préparatifs davanne; le mynuscrit était 
déjá sur la petite table; la lecture futentamée 
avec un ton de simplicité prétcnlieüsc quí 
aurait déguisé* toute Ja faiblcsse du stylc de 
cette produclion si celle faiblessecút pu l'étre. 
Quel dcsappoiritcment pour moi, qui croyais 
SaMajeslc le premier ccrivain de son royaume, 
et cu drolt de diré, : « Si je n etais roi , je serais 
de lacadémie ¡ » Je ne me pique pas d'avoir 
du stylc, comme ees Mémoires ea font íoij mais 
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jfe rcntíncerais h celté táht áttráyanle glorióte 
d'auteur, si je áóupQohnais* dahs rhóri livrc la 
ccnticme parlic des négligeneés queje saisis a 
celte prcmiére lécture. Les applaudissements 
n'en retcntirent pas moins aüx oreilles du 
royal auteur. A chaqué passage, c'était une 
interruption de bravos, motives, comme on le 
pense bien, sur la simplicité , la pureló, la 
fraicheur, et surtout le bon goút de la narra- 
tion. Quel bon gout! quclle délinatesse de dé- 
tails , grand üieu ! dans ce qui était relalif á la 
maladic de d'Avaray ! Mais les courlisans n'y 
regardent pas de si prés en fait d eloges, et les 
reís, méme quand ils sont aulcurs, s'accom- 
modent sans trop de facón de ceux qu on leur 
prodigue avee une si obséquieuse effronlerie. 
L'cnthousiasme final fut porté á son comblc, et 
la conclusión fut que le roidcvattlivrerála pos- 
tériléson plusbe! ouvragc.Nousdisions son ptus 
bel ouvragc , parcequ'il était convenu au cllá- 
teau que la chartc nc letait pas. 11 eut la Tai- 
blessc de ceder á nos désirs, et notis fimes 
une édition magnifique avec le produit d'une 
souscripliori á laquclle ne contribucrent que 
des chis. 

Le lendemain , quáhd deux intime; s'abor- 
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daient, ce n'était que pour parler du chef- 
d'oeuvre littéraire de la veille ; et Dieu sait rom- 
bien lesconfidences particulicres diffóraientdu 
langage laudati f qu'on a vai t tenu en rom mun... 

« Cest un vrai style de cuisine, disait l'un. 

„ — N'esl-il pas d'un reslauraleur? disait 
l'autrc. 

» — llestdefait, ajoutait-on, quaprés la sen- 
sibilité sans cesse renaissantc exciléc par l'élat 
du pauvre d'Avaray, re qu'il y a de plussail- 
lant ce sontles repas...., et le Ht que madame 
de Balbi cede, sans que lauteur dise oü cette 
dame va se coucher... » 

Et cent autres propos de ce genre, qui prou- 
vaient que la critique la plus amére ne serait 
pas épargnee á l'ouvrage , pour se dédommager 
sans doule de rimpossibilitéoü Ton élait d'en 
atteindre Tauteur. Au reste, quand le public 
fut admis á jouir de cette ceuvre, il acheva, 
avecune prócision admirable, la critique com- 
mencée par les courtisans ; et la vanité du roí 
eüt recu de bien graves aüeintes, si Ton n'eüt 
pris la précaution d'imprimer pour lui des 
journaux dans lesquels il était question de son 
ouvrage dans les termes les plus flatleurs. 

Le Miroir seul lui parvint intact, et j'ai déjá 
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dit que M. de Jouy, alors principal rédacteur 
de cette feuille , devint coupable , aux yeux de 
Louis XVIII, du crimé de lése majesté. On ne dit 
pas oii ees dames couchérent amusa le roi ; mais 
lobservation sur monteret detcendre de cabrio- 
iet lui fit passer un mauvais quart d'heure. 
Je me contente de faire allusion á cet artiele, 
que je n'ai pas d'aillcurs conservé. 

La duchesse de Brissac mourut á cette 
epoque. Petite ct bossue, elle avait un esprit 
malin et délié. Je laváis connue á la cour de 
l'empercur, oü elle était toujours a tiendan t 
que le roi vint reprendre sa place. Son fils, 
cgalementemprcsséauprésde Napoleón, avait 
été fait chambellan ou chevalier d'honneur 
de madamc mere. 11 apportait dans cette cour 
des maniéres agréables ; il se montrait dévoué 
au point de nous faire croire qu'il rétait.Gráces 
á Dicu, il mit de Temprcsscment á nous dé- 
tromper. Ce fut, en 1 8 1 4 > l'un dcccuxqui 
firent le plus vite vollc-face; il était déjá 
tournc, que je cherphais oü il pouvait ctre. 
Sa mere possédait d'exccllentes qualités; elle 
avait surlout un art tout particulierpour racon- 
ter ; la jeunesse pouvait beaucoup apprendre 
etprofiter avec elle, par sa connaissancé ap- 
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prpfpndie des traditions de 1'anoien régip>£, 
. . J^Vriv^ á París d«nnfontdo» FrimrifeQ, 
deu*j¿n)e írére de Ferdjnand VU> roi d'Jispa- 
goe, viot nQus djstraire de la mort de la du- 
chpstt de Prissan. Ce prince avait k peu prés 
yingt-quatre ans, Notrc amour poursa famille 
nous le faUait trouver beau; le fait est qu ¡I 
ctait laid, un peu moins cependant que Tin- 
lint dan Carlos, qui a la plus mauvaise mine 
de pioce que Ym puisse rencontrer. J avais 
yu celuwú dans une tournce que je fia k Va? 
tenoey, tor* de wn séjour dans ce chiteau. 
J'avais |rouvé Fordinand occupé á brodcr un 
devant daulel p<wr je ne sais quelle chapelle 
de la Yiorge, tandis quune jolie filie, arrivée 
de París sur son invilation^achevait de rac- 
commoder une toilette passablemcnt chif- 
íonnée. Le rpi en retraile, ou l'JVItesse en 
§3 perla ti ve , éiait de haute taillc, gros e| 
proportionné; il avait une téte énorme, de* 
yeux assez doux, une grande bouche repo$ant 
s,ur un gros mentón, et, par^dessus loutcebi, 
un air de bont( ; ,dq calme et d'indifférenre tel, 
que je me demandai si c'éjait la celui qui avait 
j^rdn tftot de royaymfi*. &>n oneje, p«n An- 
tatÚQ, ctait tpijt r^nd, sa^i tournur* aueup*; 
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ten Vieillard grteonnant, simple, gourmand, 
pieux cemme un Espagnol, ct qulscraitde- 
venu avant peu galant comme un Francais. 
Quant á Finfant don Carlos, qu'on se figure 
un petit prince maigre, ser>, noir el laid , se 
dandinanteomme le reste de. sa famille, chétif 
á fairc peine, mais doué d'un ceil bril)ante| 
sjpirituel ; Fambition se trahissait dans son 
regard. On voyait qu'il pensait souvent á la 
maniere dont son ffére était montó sur le 
trónc. 

Le trpisiéme frére, que nous eumes & Parii 
en 1818, retournait, je orois, en Espagne; 
peut -étre allait-il ycherchor la soeur de Son Al- 
tesse Royale madamc laduchesse deBerry.quí 
Tan d'aprcs devint sa femme. On rausa beau- 
coup dcsa vivacité. 11 nc borna pas ses courses 
a venir á la cotir; il sortait incógnito avee son 
mentor, qui l'accompagnait tanlót chez Eu- 
charis , lantót chez (oute autre nymphc de 
Calypso ; rar il nVtait pasaussi diffirileque le 
filsd'Ulyssc. CeTélcmaque cspngnol voyageait 
pour son instruction , ct il s'instruisait á. sa 
maniere. Laduchesse de..., qui va vite dans 
ses liaisons de coenr, trouva quelque agrément 
dans Son Altesse Royale; elle minauda autour 
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de don Francisco de maniere á s'en Taire 
remarquer ; raais il craignait loncle de la 
dame : « Parceque, disait-il, c'est un grand 
poütique. » Cette reflexión lui faisait peur ct 
l'arrélait dans ses désirs. La duchesse, avec 
une amabilité parfaile, lui prouva.que la d¡- 
plomatie n'avait rien á voir á cette affaire, ct 
¡'intrigue se noua ; elle ne dura qu'un moment; 
leprince partit, et la dame parlait le Jende- 
main du temps énorme qu'elle avait cmployé á 
raimer.Quelqu'un lui dit: «Voilácommenton 
arrange la chronologie des anciens peuples, en 
prenant des heures pour des années, et des 
mois pour des siéclcs. » 
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CHAPITRE VI. 

Conversation du roi á propos de la canonisalion de la reine de Sar- 
daigne. — ce qu'il dit du depart des alliés. — La note secréte. 

— Colére du roi.— M. Mathicu de Monlmorency. — Le 3 mai.— 
Le roi de retour de la promenade. — Paralléle qu'il fait de rette 
journée a?ec ceile de l'enlrée de sa famille á París aprés le 6 oc« 
tobre 1789. — Sainl-Hiruge . Marat et Danton peinls par 1c roi. 

— Ce qu'il pense de la liberté de la presse. 



«Combien de saints canonisés avez-vous dans 
votre famille? me dit le roi un beau matin. 

» — Helas! sire, aucun. Chez les miens il 
est de tradition que, lorsqu'on ne va pas droitá 
Tenfer , on peut tout au plus espérer d'allein- 
dre au purgaloire. 

» — II y a loin de vous á nous, car nous al- 
lons bicntót compter un patrón de plus; on 
s'appréte á donner á la reine de Sardaigne Ies 
lionneursde la canonisation. 

» — Et qui fera les frais de la cérémonie? 

» — La Sardaigne, je pense. 
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» — On dit qu'il en coúte cher pour étre ca- 

nonisc. 

» — Une bagatcllc , cent mille écus en- 
virón. 

» — Bagalellc pour vous, sire, mais pour un 
pauvre diablo qui n'a que ses vertus , ct que la 
mhérc arretc á la porte du paradis ? 

m —Qui vousdil qu'on luien ferme l'entrée ? 
me dit le roi en riant ; il passe toujours. 

» — Maiss'ii passe, á quoi sert done la capo- 
nisation ? 

» — Alui fairerendre hommage sur laterre, 
á lui dresser des autels et á luí bátir des 
églises. 

» — Fort bien, on l'honore parecque Ies 
siens sont riehes, ct lesaint dont les parents nc 
le sont pas jouit incógnito de son bonheur. II 
est au riel sans rien fairc; la nul nc s'adresse 
á lui et ncleprcnd pour son intereesseur. 

» — Taisez-vous, reprit le roi; vous avez 
une maniere de diseuler qui sent furieusement 
le fagot; vous otes une calviniste déguisre, ct 
je vous dénoncerais á l'inquisilion si on nc la- 
vait pas abolle en Franrc. 

» — Ah ! sire, vous me jggez mal; on me 
mitonne pour la congrégation. 



Digitized by Google 



SUR kOUIS XVIII. aSi 

? mr- Q*rén*Qu* bien de vpus y lais»er 
prondre, ils vous prouveraicnt bientot que 
vqi|s pe pouvea clrc chrélienne si vous ne leur 
yendiez mes serréis. 

p Je ne les comíais paa , aire. 

» — N'tmporte, la congrégation vous paus* 
serait á lessavoir. n 

l»e roí n'aimait pas les congréganist^s j 
il prclcndait que, dans un état bien organisc, 
on nc devait point lolérer res associations 
Hiystérieuscs qui fuient le grand jour, « On 
aura beau diré et ehercher á mo prou- 
yer que ees gens-lá sont mes meüleurs 
sujetó, nous disait-rjl dans une autre circón* 
stance, jamáis on ne me persuadera qu'ils^ 
soicnt á moi avant d'étrc au pape. La cour de 
Romc cst pour cux le siégc de leur véiútable 
Enmarque. » 

Jepuis cortifier, et tousceuxqui ont connu 
J-fiiuis XVIII altesteront ce fait , que jamaU 
il n/a varié de langage á ect égnrd. La con- 
gregaron lui ólait insupportablc et mémQ 
odíense. La ligue, disait-il encoré, co inmensa 
ftinsi ; i) ne s'agissait d abord que de défendr* 
la religión , et puis on se mit á faire la guerra 
au re i. Qñ ne sait jamáis ©i l'an va en politit 
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que, lorsquc Ton s'embarque sur la foi des ul* 
tramontains. » 

Ccpcndant le s5 avril 1818 approcbait; 
je voyais le roi plus gai qu'á Fordinaire, son 
corps élail souflrant, mais son áme salis- 
faile. ' ** 

« Ma belle amie, me dit-il, enfin tout est 
gagné, ils partent, et pour la derniére fois 
nous serons dclivrés d'cux. . 

» — Qui ? si re ; les allirs? 

» — Oui , nos chers vainqueurs , nos braves 
camarades qui nous ont écrasés avec tant de 
bontc ! Ah! madamc, qu'un roi est á plaindre 
quand il est obligé de s'appuyer sur Tétrangcr 
pour combatiré contre son peuple ! 

» — Eh! sire, vous n'avez combattu que 
contre quelques rebclles. 

» — Que jedevrais les haír! Ces malheureux - 
m'ont forcé á ramener parmi nous le fléau de 
laguerre; mais je les plains,ils ctaicnt cgarés 
et non coupables. Enfin nous allonsctrc libres, 
je nc se ra i pas dans la necessilé de me contcnir 
sans reláche et de ménager ceux queje nc pou- 
vais que hair. lis m'ont rendu ma couronne , il 
est vrai, mais ils me lont fait payer bien cher. 
Ils s'en vont, mais non les mains vides, car il 
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leur faut de l'argent. lis m'ont iraité de telle 
sorte, queje suis libre de reconnaissance. » 

Le roi se livra á ce noble mouvement de 
patriotisme avec une rhaleur entramante ; elle 
parlait du coeur. 11 était courroucé, et il avait 
raison: scs amis semblaient avoir voulu ne nous 
le rendre que pour le placer á leur suitc ; ct l'i- 
dée qu'ils avaient voulu rabaisser la Francc ca 
sa pcrsonne luí était insupportable. 

Le duc de Richelieu signa le traite défini- 
tif d'évacuation; c elait un dédommagement de 
la signature qu'il avait élé forcé de donner á 
un Iraité de paix qui avait déchiré son coeur. 

«Je vous assure, me ditLouisXVlliquecelui- 
lán'cst poinl Russe,quoiqu'il ailservienRussie, 
et je vois autour de moi des gens qui n'ont servi 
nulle part, ct qui sont pourtantauxgenouxde 
tout le monde, préts á se vendré á ceuxqui vou- 
drontlesachcter. » 

Je le féücitai sur la nouvellc qu'il me 
donnail. 

« Vous avez raison de me fairc votre com- 
pliment, me répliqua-t-il ; je suis encoré plus 
heureux que le reste de la Francc; j'espére que 
les chambres na se rcfuseront pas aux sacrifi- 
ces qui sont nécessaires. 
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* ótíi, fcirfc , rtous paierónS dé Bért cdSlr. 
Le départdes Cllliés hóus csl tróp fcgréáble p8ür 
qu'bil disputé sur lá sorhmc qui leur féra tour- 
tteriedos. 

» Je voúdrais que tout le mondé pcnéát 
corfiihcvousetrnoi, ajouta-l-il; maisil n'eriserá 
ríen ; él cé qui fait iiolre bónheur ért coñtrá- 
tiera d'aútrcs. 

» — Le pensez-vous, aire? 

»~ J'en suis certain : il y a des gen» qui ont 
tant do peür , et une facón si sigulicrc d'aimér 
leur patrie ! * 

Je plaignis le roi d'élrc obstfdé á tel poirií 
par M. Decazes qu'il calomniait lui-mérrtc ses 
plus dévoüés serviteurs. Cepcndant jeme vis 
fcbligce de luí rendrc justice des que j'eus eti- 
tendu les cris qu'excita la nouvellc de Péva- 
duatión. Je le dirai avetf une doulcur sincen^ 
mnis je le dirai, c car je suis vraiment roya* 
liste puisquoje le suis encoré coinme Tétait 
Louis XVIII; la majeure parlie des ultras de má 
cOnnaissaricé vit aven chagrín la dcliVronce 
du royanme. A les entendre, le roi , la famille ^ 
royale, le clergé, la noblesse, tdus lesgcnsde 
bien étaient perdus ; il ñe leur reslait plus que 
la ressource d'une autié éinigrátón. Le duc dé 
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F.;.., le barón de Vitrollcs, mttri afttl le vi- 
eómté Mathieu dcMontmorcíriry , J.... deP.... 
et nutres, ne ccssaienl de gemir sur Ies mal- 
hcurs dont le déparldes alliesallait aceabler 
la Franrc. 

* Quelques jours apres que 1 evaeualion éut 
éte deeidée avee rassentiment des deux 
chambres aux mesures proposées pour la libé- 
ralion de notre dclte envers l'clrangcr, je vis 
Louis XVIII dans un violent arres d'irritalion. 
« Tencz, me dit-il, voiei un papicr que vous 
serez charmée de lire si vous ne le con- 
naissez pas deja; Un papicr qui ronduirait au 
dernier supplire reux qui l'ont signé, si j'en 
possédais 1 original. » 

Je n'cus pas besoin de jeler les ycux sur 
celtc pierefatale, jesavais qu'clle exista ¡t, ét 
j'avais deja gémi sur reí arte anti-nátioual. Le 
ro¡ compril re quil en élait, ct me dit : 

« El vous aussi, múdame? 

» — Muí! sirc: ne me fletrissez pas dun 
soupron au&si odicux. Non, je neme dégra- 
deiai jamáis au point de ronspirer á la Ibis 
conlrc mon roí et ma patrie. 

n — Pourquoi donr gnrdcr le silenre? 

» — Fallait-it navrer Votreámc royalé, el 
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vous montrcr vos serviteurs romme des rcbel- 
les, s'opposanl á ce que vous reprissiez le libre 
exercirc de votre aulorité, cherchant á cour- 
ber votre auguste front sous un joug odieux et 
á prolonger ainsi rabaissement de la France? 
Maisles souverains alliés nc feront aucun cas* 
de cette protestation impie , et elle reslera seu- 
lement pour rétcrnel déshonneur de ceux qui 
l'ontsignre. 

» — Oui, si jetáis maitrc, reprit le roi 
avec un redoublernentde colcre; si les formes 
antiqucsdela monarchie s etaient conservées, 
je punirais ees gentilshomnjes de leur félonie, 
en faisant briser leur écusson au pied d'unc 
potenee. Mais que puis-je faire , dans la 
crainte oü je suis sans cesse que Ton ne par- 
vienne á détruire mon ouvrage. 

» — Cela arriverait, sirc, si ees hommes 
égarés parvenaientau pouvoir;mab votre sa- 
gesse les en cloignera ? 

» — Vous verrez que cela mesera trésdif- 
ficile, et peut-étre méme impossible. On me 
demandera pour eux leschargesdc ma maison, 
lesempluis pubücs, les ambassades, les mi- 
nisteres; ils seront declares propres á tout, 
dés qu'ils ont pu se déclarer les ennemis de 



4 



Digitized by Google 



SUR LOUIS XVIII. ¿5? 

la France et de la chafté constitutioriñellé. 
Cardinal de Richelieu ! pourtuivifcil en le^ 
vant les mains au ciel, qué ta grande ámé 
serait attristée ¿ si tú póüvais étré témóifl 
de l'humiliation oú la France est plongée pár 
les mains de ses propres érifánts ! >> 

Louis XVIII medonna ensuité Sur cétté ma- 
chination des détails qué j'ignorais. Je sufc tjué 
MM. de Yitrolles* deB..., J... deP...,deCh..., 
de Ch..., M... de M..., tíe P..., déF..., déR..., 
á la suite de plusieurs éónéiliábútes, áváieñt 
décidé d'adresser aux alliés ühé réclatnátíóh 
contre le départ dé leurfc árméel lis chér- 
chaient á retarder ce dép'art éri mtíhtráht 
la France dans un état de fermentation ¿ 
et le roi environné de consfeillers pcrfldéS. La 
note suppliait les alliés, dans Piritérét dé !á 
famille royale en partieulier , et dans celüí dfe 
l'Europe, de rompré Taccord fáit aVéc titítre 
gouvernemérit et de prolónger l'occupatióh 
jusqu'á une apoque indeterminée. Le bároh dé 
Vitrolles avait ténu la plumé, et il élait le ré- 
dacteur de la note sccréte. « Voilá, disait le 
roi , oü aboulisséiit les menées de ees ihtrigánts 
subalternes qui véülent á toute forcé se placer 
en premiére ligue. lis ont tatit eomtnüniqué 
3. 17 
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avec Fétranger , au temps de Bonaparte, qu'ils 
ne peuvent plus se défaire maintenant de cette 
habitude de rébellion.» Je ronnaissais peu 
M. de Vitrolles, et la maniere dont le roi s'ex- 
prima m'excila á lui faire quelques questions 
sur le compte de ce personnage ; je voyais bien 
oü il voulait aller, mais je ne savais pas d'oü 
il venait. «Cet homme, me dit le roi, vous 
étonne, son nom se trouvc melé á celui de tous 
les ennemis de la charte, et compromis dans 
loutes les tentatives de ees derniers eontre les 
libertés publiques. Eh bien! madame, c'est 
tout bonnement le íilsde Jean Gaspard Ailhaud, 
dont le pére avait inventé la fameuse poudre 
purgative, et voilá l'origine de eelui que mes 
gentilshommes se sont associé, qui guide leurs 
pas, et avec qui ils conspirent eontre moi; et 
jesuisobligé de souffrir tout cela, de leur sa- 
voir bon gré de leur trahison. et p!e leur sourire 
en leur tendant les mains pour me laisser gar- 
rotter et avilir ! » 

Ce que disait le roi était vrai ; il y avait un 
aveuglemcnt si grand autour de lui , ceux 
quiavaient les meilleures intentions, les plus 
nobles, les plus droites, étaient tellement in- 
fluencés, que les auteurs de la note secrete se 
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trpuvaient hors de la sphére de son pouvoir. 
Louis XVIII, par un sentiment forcé de dé- 
fiance que les cent jours ne justifiaient que 
trop, n'osait pas se separer entiérement de 
ceux qui avaient marché avec lui toute leur 
vie, ni se jeter avec pleine securité dans les 
bras des libéraux ; il flottait entre les deux par- 
tís, opposant l'un á l'autre, et craignant de 
tout perdre si, en adoptant celui-ci, il se 
privait du secours de celui-lá. 

Le roi, on peut le diré , élait seul de son opi- 
nión au cháteau : prétres et nobles , hommes 
et femmes, grands seigneurs et gens de bour- 
geoisie, tous, dans l'enceinte des Tuileries, ap- 
pelaient impatiemment le retour de lancien 
régime ; il leur semblait que sans pouvoir ab- 
solu il n'y a point de monarchie , et que le 
roi n'était plus roi puisque Ton n'avait pas la 
facilité de piller en son nom le trésor de l'État. 
Saproprefamillelauraitsoutenu sans doute, 
mais elle aussi se serait vuc seule si elle avait 
beurté de front les préjugés de ses alentours ; 
on trouva presque étrange le mécontentement 
de Louis XVIII ; la note secrete paraissait 
Tacte le plus innocent et le plus monarchique 
du monde ; des jacobins seuls pouvaient la 

17- 
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désapprotlvfer , elle était esséntiellementcóriser- 
vatrice des droitá de la courorihe. 

Ce füt de cetté maniere que Texcellent 3Wá- 
thiéu de Móhtmoréncy la défendit. II l'aváit 
sighée, cróyantbien faire: Járfiaison ri'eut des 
ihtentióná plus droites, et jamáis oh ne fit de 
faütcs p\ús éclatántfcs. 11 manquait de hautés 
lumiéres; c'étáitun honnéte homme, clóux ét 
bón , qüi possédait de l'instruction , dont la 
conversation clait agréable, mais il ne falláit 
ríen demander au-delá.. On égara fafcilement 
son esprit faible én 181 8, comme on 1'áVait 
égare facilement en 1783 , toujouté en lui 
montrant la maüvaise route, dans laquelle on 
le fourvoyait, comme célle qüi mehait aü bien 
général. Le roi le manda danssóri cabinet, et 
essaya dé lui fáire comprendre qúe des amis 
mal iritentiorinés lui avaient faii préndre 
parí á un crime de lése-rhajesté au premier 
chef. 

M. Mathieu de Montmorency répliqua qú'il 
mourrait de désespoir s'il croyait avoir corh- 
miá un acte de rébelliori; mdis tous lés fecclé- 
siastiques qu'il avait consultes s'étaíent mon- 
trés unánimes dans leur réjiónse; qu'il fallait 
saüver les gens malgré eúx-mémes , qúe c etait 
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un peché de laisser noyer volonÉairement m 
homme, lorsquon pouvait l'empécher; que 
si les fidéles avaient trayaillé pour Louis XVI, 
et contre sa yolonté, au loaoüt, ceprince r£- 
gnerait encoré; que la condescendance mal- 
heureusequonlui montra fut la cause unique 
de tous les reyers qui accablérent la Franee ; 
que, daps le cas présent, il failai^ préserycr de 
l'aveuglement du roi l'autel et Je troné , )c 
clergé , la noblesse et le reste de la famjlie 
royale, etc., etc. . , , . 

Jamáis Louis XVIII ne put le tirer de ce 
cercle vicieux, en lui représentant que ce 
qui était excusable au 10 aoüt, oü tout était 
perdu , deyenait criminel á une époque de 
calme ; que les serviteurs fidéles d'uq sou- 
yerain devaient prendre ses ordres, et non y 
suppléer en sen donnant cux-mémes en son 
npm ; que le fait de la démarche bláméc par 
le roi devenait d'un tres mauvais exemple ; 
que les jacobins, les premiers, pouvaient s en 
autoriser pour agir de leur cóté , et dans un 
sens désorganisateur. Louis XVIII perora en 
vain;MathieudeMontmorency témoigna sans 
doute une vive douleur de n'avpir pas réussi a 
le contcnter, mais il ne persista pas moins 
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dans son opinión dangereuse. Les jésuites le 
dominaient complétement ; il ne voyait que . 
par eux , lorsque ees peres , par une ruse ha- 
bile, faisaient semblant de ne compter que 
sur lui. 

Ce fut á cette époque que le roí destitua 
de sa qualite de ministre d'Etat le barón de 
Vitrolles. Jamáis acte ne fut plus juste. Sa 
cabale jeta les hauts cris, on le regarda comme 
une victime que les bonapartistes immolaient, 
etun concertd'élogess eleva en sa faveur dans 
les gazettes de la faction. 

Cette affaire de la note secrete refroidit le 
roi pour sacour, qui nepouvait se dissimuler 
que Tassentiment qu'elle donnait á cet acte 
lui était odieux ; il y avaitdes secnes vives dans 
l'intérieur, des reproches amers , des récrimi- 
nations véhémentes. 

Si la cour se rendait désagréable au roi, le 
resté de la France brülait du désir de lui té- 
moigner la joic que lui causait le départ des 
étrangers. Le roi en eut la preuve au 5 mars 
suivant. Ce jour-lá, qui était Tanniversaire de 
sa'rentrée, fut célébré dans tout le royaume , 
etá París particuliérement, avec la satisfaction 
la plus vive. 
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La garde nationale, qui, selon l'usagc, occu- 
pait toute la partie extérieure des Tuilcrics et 
du Louvre, ful passée cu revue dans la cour 
du cháteau par Son Altesse Royale Monsieur. 
Ce prince n'eut pas de peine á se convaincre 
de l'amour que les Parisiens portaient au roi, 
et de leur reconnaissance pour la mesure de 
révacuation ; les sentiments d'allcgresse qui 
rctentirent á ses oreilles lui prouvérent que la 
France ne pensait pas lá-dessus tout-á-fait 
comme la cour. 

Le roi recut á dix heures les félicitations de 

■i 

sa famille et déla famille d'Oriéans; tous les 
fonctionnaires pubiics , civils et militaires , 
vinrent déposer á ses pieds Thommage de leur 
respect et de leur dévouement; il eniendit aussi, 
en allant et en revenant de la messe, les 
acclamations et les cris de joie de la foule im- 
mense qui remplissait le jardín des Tuileries. 
Ce fut pour lui un dédommagement précieux 
de la peine qu'il avait éprouvéede la note 
secrete. II passa ensuite en revue, dans la cour 
des Tuileries, les gardes du corps á pied et á 
cheval de Monsieur. II recut les officiers des 
gardes nationales de la ville de Paris et des 
autres communes du dé par temen t de la Seine. 
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II inonta ensuifedanssa caléche, et alia parcou- 
rir U capitale. Jamáis depuis la prémiére ren- 
trée, il n'avait éíé accueilli avec de si vives 
acclarn^tions ; il en fut ému jusqu'aux larmes. 

Aussi, Jorsqu'il rentra, un des principaux 
fautcurs de la note secréte lui ayant dit : 

« Sire, vousdevez étre bien fatigué? 

» — Non, monsieur, lui rcpondit-il sé- 
chement, l'attachement de mon peuple me 
dédommage de la peine que me donnent des 
intrígants. » 

Le mot était dur, mais ju$te.Lorsque je vins, 
je n'eus pas de peine á voir combien le roi 
était satisfait. 

« lis m'ont re$u á merveille, me dit-il; je 
vous assureque cest un bon peuple, etqu'il 
n'y a pas grand' peine á legouverner; il nous 
tient toujourscompte, avec un tact parfait, de 
ce que nous faisons pour lui. Certes, Bona- 
parte n'a jamáis été regu comme moi. 

» — Non, sire, jamáis; chaqué mere avait 
des raisons pour le maudire. 

» — Ah ! dit le roi en hochant la tete, que 
ma promenade daujourd'hui était différente 
de celle deLouis XVI, aprés le 6 octobre 1 789! 
Je me la rappelle encoré, elle ne sortira jamáis 
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de ma mémoire ; notre voiture roulait au mi- 
lieu d'une double haie de cette méme garde 
nationale que je viens de voir si expan- 
sive dans son contentement. Qu'elle était 
froide alors et menac.antc ! la population 
qu'elle contenait gardaít autour de nous le 
silence de la colére et non celui du respect. 
Nos regards rencontraient partout des figures 
sinistres ct farouches ; la haine avait déjá pris 
la place de la crainte. Mon frére, peu accou- 
tumé á la rudesse de ees manieres, dévorait 
ses larmes, j'avais de la peine á modérer son 
émotion; la reine seule conservait sa dignité, elle 
se serait crue déshonorée si ses láches enne- 
mis avaient pu apercevoir sa douleur. Que 
faisaient alors nos amis, ceux-lá méme qui 
avaient provoqué des mesures imprudentes ? 
ils avaient pris la fuite depuis plusieurs mois, 
ou bien ils se cachaient. 

»Quel temps et quels hommes ! que de fai- 
blesse dans lesuns, que de barbare énergie 
dans les autres ! Quelle différenee entre ceux 
d'alors et ceux d'á présent ! Tout est sage et 
modéré ; nos énerguménes , comme on Ies 
appellc au cháteau , ont l'air de jeunes filies 
auprés de ceux qui composaient la masse 
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des révolutionnaires. Maintenant on metde 
lagrácedans un mauvais propos, on insulte 
avec politesse ; en 1 789 , la colére était 
de la rage, les menaces des coups de ton- 
nerre. 

» Je vois encoré ce Saint- Hiruge , géant 
á mine atroce qui n'ouvrait la bouche que 
pour proférer des cris de mort; ce Marat, si 
chétif , si laid, si sale, qui s'abreuvait deja en 
espérance du sang dont il s'enivra réellement 
plus tard; ce Danton, autre colosse, qui á 
lui seul eüt pu faire une révolution; et puis 
ees jacobins en sous - ordre qui tenaient 
sans cesse le poignard suspendu sur nos 
té tes. 

» II faut avoir lu les gazettes du temps pour 
se faire une idée de la licence de la presse. Ce 
qu'on imprime maintenant de plus aigre dans 
toute une année est de Tessence de rose au- 
présdes abominations qu'un seul journal vo- 
missait contre nous dans une de ses feuilles; 
aussi je leve les épaules quand^on m'apporte 
quelque plainte á ce sujet. L'Anglelcrre est 
bien autrement travaillée, et pourtant elle est 
calme ; la France le sera malgré tous les écri- 
vassiers. Ah ! s'il m 'était donné d'écrire des 
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raémoires, Thistoire de la révolution aurait 
sous maplume unephysionomie particulicre; 
mais j'aurais trop d'acles d'accusation á porter, 
la vérité accablerait trop de monde !;> 
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CHAPITAS XVin. 



Le prince de Gondé. — Sa mort. — Le roi le bláme de sa conduite 
avec Picbegru. — Le comte de Sainte-Héléne. — Mot cbarmant du 
duc de Berry. — Le cordón rouge et Charette.— Propos du roi.— 
II visite la maison royale de Saint-Denis. — Les plus grands mi- 
nistres francais. — Conversation du roi touchant Bonaparte. — 
M. Decazes et Bérengcr. 



S. A. S. le prince de Conde mourut le 12 mars 
de cette année. L'héroisme de sa vie militaire, 
sa noble conduite pendant l'émigration, Ta- 
vaient rendu l'objet de la vénération publique. 
A peine quelques vieux courtisans lui repro- 
chaient-ils sa conduite versatile á Tépoque de 
Taffaire des parlements, sous le régne de 
Louis XV et le ministóre du chancelier Mau- 
peou ; c'était la de Thistoire ancienne, et bien 
ancienne. D'ailleurs le prince de Condé, peu 
propreaux aff aires civiles, s'était conduit, 
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dalia cétté circonstdnce , comme un militaire 
sdumiá á l'obéissahce passive ; il s'était rehdü 
kui désirs de sbh rói; Le duc dé feóürbon h'é- 
tait pas á Pariá , il habitait encoré 1' Angleterré : 
bn éút dit qü'il né pouvait suppórter Ife séjóür 
de la Frailee); il est vrai qü'il devait y trouvér 
des sóuvenirs bifert pénibles. 

La mort du prince de Conde catira un déuil 
univeteel ; on aimait ce Héros , on lui tenáit 
cbrrtpte de se9 botines intchtions , de ses vertus 
réelles, et méme de son nom. II avait été im- 
possible de Tameiier áprendre sbn párti sur la 
charte ; il n'en vbulait á aucun prix. ¡< Cónstí- 
tútibn {iour constitütion , aütant válait, disait- 
il, s'dccommoder de cellede Tassemblée cbh- 
stituante. n Au reste, ses grands chagrins, ¿es 
longs travaüx et son áge avancé avaient af- 
faibli son intellígence. II aimait les émigrés , il 
avait unperichant trés prónoncé pour le sV éh- 
déehs. Gombien de fois il aurait voúlu áutrefois 
combatiré á l'eür téte pour le sól natal et sans 
le secoursjd'aucun étranger! Son áme fiére n'isi- 
vait ouHié ni les dédains méprisants de l'Au- 
Iriché, ni la jactáncé ridicuie des Prussierta, 
ni leá coricessions rílarcháhdes de TAngietérrfe. 
Detoutes les püissánces, il n'cstimait que la 
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Russie; de tous les princes, il n'affectionnait 
que le malheureux roi de Suéde Gustave IV. 
« Leur humilitéen face de Bonaparte, disait-il 
en parlant des autres, me faisait parfois sup- 
porter ce dernier ; ii me vengeait de tout ce 
qu'ils m'ont fait souffrir. » Ce prince jugeait 
séverement les autres, parceque sa réputation 
était sans tache y et qu'il était en droit d'exer- 
cer des récrjminations. 

Louis XVIII croyait pourtant avoir quelqué 
reproche á lui faire. 

« 11 a commis une grande faute, me disait- 
il un jour, il a retarde ma rentrée en France 
de plus de vingt ans ; s'il eút voulu traiter fran- 
chement avec Pichegru, la révolution eútété 
comprimée au milieu méme de ses fureurs. 

» — Pourquoi ne l'a-t-il pas fait? 

» — 11 ne prit conseil que de son ambition 
et de son amour-propre. II voulait opérer seul 
ce grand ouvrage , et ne laisser á Pichegru 
que la seconde place. II ne voulait pas de 
Monck francais. II s'arrangea de telle sorte, 
que Pichegru ne put rien entreprendre de 
ce quil avait promis. Le prince de Condé n en- 
tendait rien á la diplomatie , et il n'avait autour 
de lui que des gens médiocres. II s'imaginait 
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qu'avcc son nom ct son épée il nous condui- 
rait á París; il n'en fut rien. » 

Du prince de Condé á un misérable échappé 
des bagnes, la transition est un peu brusque. 
Je rencontrais souvent dans le monde et je re- 
cevais quelquefois chez moi un homme de 
qualité, M. de Pontis, comte de Sainte-Hé- 
léne, militaire d'un grand mérite, qui , aprés 
avoir servi aven distinction sous Bonaparte 
avait embrassé avec zéle la cause des Bourbons. 
Ses sentiments nous semblaient parfaits ; no- 
ble et fier, poli et brave, peut-étre manquait- 
il d'usage ; c etait , disait-on , la faute, non de 
son rang, mais de sa vie aventureuse. II fai- 
sait partie de la congrégation , avait le pére 
Grivel pour directeur, et se montrait grand 
par Usan de Tultramontanismc et du pouvoir 
absolu. II ctait dans les bonnes gráces de la du- 
chesse de B..., qui travaillait avec ardeur á 
son avancement. Je le voyaisdu mémeoeil que 
tout le monde, quoiqu'un incident particulier 
•eüt dú m'éclairer sur son compte. J'avais acoté 
de ma chambre un cabinet oü était un meuble 
dans lcquel je teñáis une somme de deux. ou 
trois mille franes pour les dépensescourantes. 
Un jour, je trouvai lentrée de la serrure em- 
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barrassec de cire molle , et ne fis aucune at~ 
tention á cela. Peu aprés, un officier mal 
vétu vient solliciter avec instance Thotineur de 
meparler . II voulaitque je présentasse au roi une 
pétition en sa faveur. Je chercháis á me dé- 
barrasser de ses importunités, lorsqu'on an- 
nonca le comte de Sainte-Héléne. Comme nous 
étions dans lepetit cabinet, je m'avancai dans 
nía chambre pour recevoirce dernier, laissant 
derriére moi le solliciteur, qui me suivitaubout 
d'un instant et prit congé de moi. 

« Quel est cet homme ? me demande le 
comte de Sainte-Héléne en le voyant passer. 

» — Je n'en sais rien, lui dis-je, il vient me 
demander ma protection. 

» — Et vous recommanderez un inconnu? 

» — II na besoin que d'un peu d'argent. 

» — A la bonne heure, mais si j'fen juge á 
sa mine, il m'a l'air d'avoir pour s'en procurer 
plus d'une corde á son are. » 

Nous causons quelque temps encoré, lore- 
quunsoupcon dont je ne puis metiéfendre 
m'oblige á passer dans mon cabinet, oü je 
trouve chaqué meuble á sa place, mais d'ar- 
gent plus du tout. II avait disparu ; mon offi- 
cier était un miserable et le comte de Saint- 
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Héléne un homme de bon sens. J'étais loin 
de penscr qu'il eút joué lui-méme un role im- 
portant dans cette affaire. C'était lui qui avait 
trouvé le moment de prendre d'abord rem- 
preinte de ma serrure, et qui était ensuite venu 
medistrairc pcndant que son cómplice com- 
mcttait le vol. Maiá cette vérité ne dcvintévi- 
dente pour moi que lorsque fappris, chez la 
duchcssc de Duras, l'arrestation du fameux 
Coignard, qui avait usurpé si long-temps le 
nom de comte de Saint-Hcléne. Je neus garde 
de raconter la mystification dont j'avaiscté la 
dupe, ne voulant ni Ggurer dans le p roces de 
ce malfaiteur ni appréter h rire á mes dépens. 

La duchesse de B... fu t tres inortifiée de 
cette aventure. Coignard eut i'audace de li.i 
écrire et de se recommander á elle ; il se disait 
victime d'.une trame odieuse, et, ne reccvanl 
aucune réponse , il lui adressa une seconde 
lettre dans un style plein de cynisme et de 
bassesse, qui pío avait que le comle de Sainte- 
Héléne avait acquis ses titres de noblessc dans 
les bátiments du roi. J ' \ 

Louis XVIII ue lut pas le dernier á se mo- 
quer de nous; il plaisanta surlout le duc de 
Barry, qui affectionnait particulicrement le 
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le pfince d'un air baudeur , j'ai pris un fripon 
pqur un bonnéle bomme. J'a¡me mjcux me 
trompcr cent fois de relie maniere que de 
nVexposer á Taire h un honncle liomme l ac- 
cuei) que mérite mo fripon. » 
. La Prqvidencc n'a pas laisse au duc de Berry 
le temps de se faire qpprécier ; il possédait des 
qualilésinfiniment préeieuses, il airnaitá faire 
1$ bien et raehelail sa brusquei ie par de Jiau- 
tes vertus. On a rarontédc lili diverses cii> 
constanfcs dcsquclles il íemblerait rcsuller 
qu'il manifestail de la durelé envera les mili- 
taires • la pluparl des fails que Ton en rile son* 
frtux. Son bwmoqr belliqueusc le porlait, au 
cpnlraire, á s'approcher des soldáis, auxquel* 
i| savail mieux que personne rendre une enr 
tiérejuslioe; el je u'en veuxpour preuve que 
h trail suivant, queje me plaisárappeler quoi- 
qu'il soit tres r.onnu. Un joijr qu'il passait la 
revue'd'uneorps de troupes, le nom de lem- 
pereur vint frappersespreilles. 

« Vous Taimiez done bien? s'écrie-m en s$ 
tournant brijsquement. 

» -r Qui , mpnseigneur : il novia m$nait ^ 
la victeir*. 
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n rrrr Ut beau niérila, rópondit le prinos, 
avec des sóida ts tels que vous ! » 

Le roí se plaisait aussi á recompensar le rné- 
rite militaire. 11 aurai). voijlij qu'il lui füt possi- 
bledc reunir en un seul faisceau la gloire ac- 
quise dans l emigraüfln , dons la Vendéeet sous 
Fempire. 11 lui aurait éiá plus doux encoré de 
voir$on régne jllustré por des actions dedat. 
Une occasjpn assez singuliére de manifestep 
son opinión se présenla, et ¡1 la saisit-avec avi* 
dité. Le general Cbarclte élait mort eans avoir 
re$u du roi les réeom penses honoriñques dues 
á sa bravoure et á ses travaux. Sa famille 
croyait qifon lui avait expédié le brevet de 
cordón rouge, elle en parlait rom me d J u«e 
hypoihésc, lorsque le roi, se rappelant le fait, 
fit écrirc á Ja duehesse de Saint-£ugéne , veuvo 
de Charetle en premióres noces, la {ettre suú 
vanie. fc>d 

« 1VJADAMG LA COVTtt?*, ^ 

» Le roi s'est tres bien rappelé avoir envoyé 
le cordón de commandeur de lordre royal et 
militaire de Saint-Louis au bravo et fíetele 
général Charetle. Je m'empFesse de vou» pré- 
venir que Sa Majesté vous autoríse aved plafeir 

18. 
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á placer dans son portrait les marques distinc- 
tives de cette décoration. 

» Agréez, etc., etc. 

» Signé le duc de La Chatre, m 

m Vous avez eu, dis-jc au roí á ce sujet, un 
heurcux retour de mémoire. 

» — Charette, me répondit-il , devait ap- 
partenir de son vivant ou aprés sa mort al'or- 
dre de Saint-Louis, romme Moliere a l'Acadé- 
mie francaise. II y a des hommes qui honorent 
ct illustrent ce qui honore et ¡Ilustre les autres 
hommes. J'ai fait ici la juste applicalion de 
cette vérité. » 

Quelques jours aprés, le roi alia á Saint. 
Denis visiter la maison d oducation des filies 
des chevaliersde la Légion-d'Honneur. Sa pré- 
sence remplit de joie toutes les habitantes de 
ce bel établissemcnt, qu'il parcourut dans tous 
sesdétails. Arrivé á rinfirmerie : 

« Sire, lui ditune jcune malade, touchez 
moi la main , je serai guérie. 

» — Dieu me garde, répliqua-t-il en riant, 
de tenter ce mirarle; toutes vos compagnes 
croiraient que vous avez les écrouelles. » Et se 
tournant ensuite vers le médecin : « Docteur, 
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lui dit-il, je suis votre confrérc en médecine, 
et vous allez voir que je m'y connais bien. » 
11 se mil á táter le pouls de la jeune malade et 
de ses compagnes souffranles, pour n'exciter 
dans Tesprit de ees derniéres aucun mou- 
vement de jalousie. 

Cette promenade lui fut trés agréable ; il en 
parla le soir á son retour. 

« Sirc, lui dit le duc de La Chátre, Votre 
Majeslé a demeuré long-temps dans cette 
maison. 1 _ . : 

» — Je guettais, dit le roi, s'U ne prendrait 
pas fantaisie á labbé Suger de sortir de son 
tombeau ; je l'aurais saisi au passage et j'en 
aurais fait mon premier ministre. » 

Nous nous mimes á rire et le roí avec nous. 

« Savez-vous, poursuivit Sa Majesté, com- 
bien il y a eu de grands ministres en F ranee ; 
\oulez-\ous que nous lescomptions? 

h — Voyons, sire, si nous atteindrons la 

« 

douzainc. 

» — Je crains que nous n'arrivions pas jus- 
que la , reprit le roi. Comptez sur vos doigts, 
madame. L'abbé Suger. 

» — Un. 

» — La reine Blanche. 
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>r a* Elle était regente ¿ sirc; 

» ftégent, regente ou ministré, tí'est-^e riás 
la méme chose? Blnnchc n'adminislráil-elle 
pás au m>m de son fila? 

»-^Hé bien, so¡$,dcwt. 

»— Le chancclier Guillatime de Nógarét, 
grand homme de guerre et jurlsconáuHe ha- 
bile, un pea trop servileur de son maitre, rrtáis 
álórs il h y avait pdirit de ehárte et Fon admi- 
histraitsélorii lfc fégle du bctt plateir; 

» — Et de trois. 

j> — II faut passef par -dessité beattfoup 
#homme3 obscurs pouf árrivér au cárdmál 
d*A.rrfbóisé. 

» — Quatrc, sire. 

* Meltez 1'Hópital,- quóiqu il n'ait jamáis 
éíé ministre^ maisenfin par honneur pour la 
magistraturé, 

» — Cinq. 

* -i- Sulty, áétiV Iftgloirc esiinééparablé de 
cclle de Henri IV, son maitre et son aml. 

* ^he grand Kifchelietí, Thomme par* ért- 
cellence, celui que tóus lés prinees dévráieñt 
envier. 

m — Un peu tyrdA ¿ áéé ét humiliant 
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páf jfláiMf lá néblessd ; taató n'ifrtpoPl^ áépt. 

» Colbért, homtfls hábilc qti'il nous fáu- 
dráit aüjWdhui. 

» — Hüit. 

» ~ Maléshérbé^ á éátisé dé Bfié bantlés 
ihténtidñá, db sés Vérttís ct dé ecm dévoüe- 

rñcnt. ' 14 

» -«Néilf; faisdri*naüs]acK>i*j fette, btíbfen 

árrivérdñs-nbus á dix póut ápplií|utíf efcáctc- 

rricn t le vers de Moliere ? 

» — Oül,ditlerüi, fldhí, r1óü^yt§ÜoHditó; 

ét je prdeíame efue la dixiettie pláée eérmefct á 

tln ministré dé rridh régné. 

n — Aü prinoe dé Tálleyrand? dis-jé Vite* 
'jí-AM. Decazes? dit lé duc de La Cháfete 

enbon courtisan. 

» — Au duc de Eichélleu? dil uti ttei- 

sicnie. 

h Vouá n'y éíés ptí^ , réplitpift te 
rñOrt ministré est bren ftütfettiehtrél^e. 

„ — Noufc regardions autour dé nóiitf, et 
éértés ridus ne perrsidns fii ati cdtnléde 
ni á l'abbé de Montcsquioil, fii ffiéi 
rjuicr. 

* «* fch bleh! dit le roí, Vduálié áéViñé* 
éélá tt'éát {toürtáñt pU dlffléité. Htéh ifclfttótte 
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par cxrellenre, relui qui a tout remis sur un si 
bon picd, c/est... Napoleón Bonaparte. » 

Nous étions éloignés de croire que re nom 
était dans la pensce du roí et qu'il sortirait 
de sa bourhe. Cctte saillie nous miten gaielé, 
et nous tombámes d'arrord qu'á litrc de mi- 
nistre du roi il occuperait une belle place 
dans l'histoirc du régne de Louis XVIII. 

La ronversalion continua sur le mémcsujet, 
mais elle prit une tournure plus séiieuse. • Bo- 
naparte, clit le roi, se doutait-il, lorsqu'il res- 
taurait avec tant de soin l'antique sépulture de 
ma race, que ses cendres n'y reposcraient pas 
un jour, et qu'il nc trouverait un tombeau 
qu au scin de rOcéan, au milieu des tempétes 
et sous le ciel brülant des tropiques ? 11 nc te- 
nait qu'á luí de prendre sa place á Saint-Denis. 
Quelle belle gloire n'cut-il point acquise si, 
apres étre parvenú au consulat, il avait renoncé 
au troné pour le ceder á son maitre! Mais il 
n'en Gt rien, ¡1 aima mieux donner des gages 
á la révolulion, et rompre avec ma farnille par 
un barbare assassinat. » 

Le roi nous parla alors de la corresponda nce 
qu'il avaitcuenvec lui sous le premier consulat. 
LouisXVUl avait proposé lui-méme, par lettres, 
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son retour. 11 re$ut, au bout de sept mois, une 
. réponse quilui parut bien insolente. Plus tard 
les roles changérent, el ce fut Napoleón qui 
proposa au roi de renonrer á la couronnc, 
moyennant une principauté en Italie ou un 
revenu de trois millions. « A la lecturede cctte 
lettre, nous dit Louis XV11I, une noble indi- 
gnación s'cmpara de moi. L'insolent! m'écriai- 
je, pense-t-il que la lárheté ct le déshonneur 
puissent atteindre fadlement á la téte d'un roi 
de France? Et dans nía colére, je voulus lui of- 
frir le combat en champ clos. Je jetai le gant 
á l'usurpateur dans une latre digne d f un pa- 
ladín; quand je Tcus signée, je portai la main 
sur mon épée et la tirai du fourreau ; mais je 
me souvins que nous n'clions plus au lemps de 
la chevalcric , et une larme toniba de mes yeux 
sur ret acier destiné á n etre plus qu'un vain 
altribut dans de royales tnains. Les personnes 
qui m'entouraient parvinrent á ralmer la vio- 
lenre de mes transports; la reflexión ayant 
éclairé mon esprit, on me fit aisément rom 
prendre que la dignilé de langage d'un roi de- 
vaitélre préférée aux bravades d'un paladín, 
et j'écrivis une lettre moins belliqueuse, mais 
.. plus noble peut-étre. Mon fréreet mes neveux 
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1'aposliHérent; mais mon frére, plus chévalé- 
resque, aurait préfcré le champ dos. La proVi- 
denre nous réservait d ctre rappelcs par notre 
pcuplc et non par notre ¿pee. L'aigle cst fcn 
cage ct Taire circonsrritc oü il cst renfermé ric 
lui permettra plus de reprendre son vo). «Je 
crois que mes lecleurs ne seront pas fáchrfc de 
retróuver ici celtc lettre, qui rertcs vaut mieux 
que tout le Voyage de París á Bruxelles, 

■ 

«Jcncconfomls M. Bonapartcavccaucunde 
ccuxqui Font precede; j'cslimcsa valeur, sesta- 
Jents mililaires ; je lui sais gré de quclques ar- 
tes d'administration; carie bien que Ton fait 
á mon peuple me sera toujours cher. 

» Mais il se trompe, s'il croit m'engagcráre- 
nonrer á mes droils; loin de la, il les établirait 
lui-méme, s'ils pouvaient étre liligieux, parla 
demarche qu'il fait en ce moment, 

» J'ignore les desseins de Dieu sur moi ct sur 
mon peuple, mais je connais les obligaíións 
qu'il m'a imposées: chrétien, j'cn remplirai 
los devoirs jusqu'á mon dernier soupir ; fils de 
Saint-Louis, je saurai comme lui me respecter 
jusque dans les férs ; iucceéseur 5 dé Frdu- 
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^ois I er , je veux toujours pouvoir diré avec luí : 
Tául est perdu fors l'honneur. 

» LOUIS. )) 

Miltau , 180a. 

La conversaron roula ensuite sur d'autres 
objels, maisclle n'avait pas cependant distrait 
Louís XV1H de la pensée de Napoleón, rar au 
bout d'un moment il y revint a propos de poé- 
sic, en demandantá M. Derazes , ministre de 
la pólice, si Bércngcr ferait toujours dcschan- 
sons sccliticuscs. 

« .le le crains, si re, car l'autre jour je lui ai 
demandé s'il ne songeait pas a radoucir l'á- 
creté de sa verve. 

,) — Non, me dit-il, mes rbants ne soiit 
pas ralrulés; je nc fais que suivre le mouvc- 
ment de mon imagination ct mon plaisir. 

» — Vous avez cependant une piare, lui 
dis-jc, et il me semble que vous devez teñirá 
la conserver. Dcplaire trop aquí vous la laisse 
serait engager a vous 1 oler. 

» — Danscc ras, reprit-il , je rbanterai par 
necessité, mais me taire sera impossible * 
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COAPITRE XIX. 

Le roí a Saint-Cloud. — Pourquoi T.ouis XVIII et Bonaparte ont 
aíTi clionné cette résidence. — Epilre laconique et autographe de 
M. Yilleraain. — Lellre plus longue du duc de Raguse. — M. de 
Bichelieu. — Le roí el M. Decazes.— M. le Barón d'Eikstein. — 
Coovtrsütion eutre Sa Majeslé et moi á son sujet. — M. de 
MaisUe. — La conspiradla du bord de l'eau. 



Le roi était á Saint-Cloud : cette résidence 
lui plaisait, parceque des fenétres du cháteau 
il aperccvait sa capitale. II n 'était pas traíi- 
quille sitót qu'il perdait de vue les clorhers de 
París. II pensait avec raison, selon moi, qu'un 
roí de France nc pouvait s'éloigner de Paris 
sans-danger. Bonaparte pensait commelui; 
c'est la ce qui le fit renoncer, autant que la 
raison d'cconomie, au projet d'habiter, pen- 
dant la belle saison, le cháleau de Versailles. 
Cette royale demeure avait éte reparée par ses 
ordres. Cen^n¿illions avaient été destinés á 
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l'acquisition d'un mobilier somptueux ; les 
dcssins en avaient été com mandes aux plus 
hábiles artistes de la capitale. L'empereur 
avaít chargé son premier peintrc David de 
présidcr á la décoralion de la sall.e ¿lu troné 
et de la chambre á coucher de l'empereur. 
Cette derniére piére était la fameusc chambre 
á coucher de Louis XIV. Bonaparte renon^a 
cependant á déployer lout le faste de sa mo- 
narchie nouvelle dans ees lieux oü avaient 
jadis brillé toutes les pompes de l'antiquc mo- 
narchie. 

L'ameublement de Saint-Cloud n'avait été 
changéqu'en partie dcpuisla restauration. Les 
aigles, les abeilles, les foudres et l'N impériale 
se voyaient encoré dans plus d'un apparte- 
menl. Louis XVUI me faisait remarquer ees 
insignes de Tempiresur une tentureoü étaient 
suspendusles portraits du duc d'Enghicn , de 
Moreau et de plusieurs chefs vendéens, et par- 
ticulierement celui de Georges Cadoudal. Ainsi 
rimage de ce royaliste décorait les murs d'un 
palais oü avait peut-étre été signé l ordre de 
son exéculion. 

Louis XVIII suivait avec une attenlíon in- 
quiéte les mouvements de lopinion publique. 
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H Oisait chaqué jour kfi principales gazettes 
politiquos ctles pamphlels les plus imporlants. 
Les gazetlos, censurées par une commission 
de soi-disant hommcs de Icttres, sous rinspec- 
tion de M. Viliernain, direclcur de la librai- 
rie, rlaierot fort insignifiantcs. 

Mais si les journalistes élaient báillonnés, 
rien negalait la véhémcnre des broehtires; 
el les se suecédaient avec une i ne roya ble rapi- 
dilé. Chaqué jour en voyait éclorc une nou» 
velle plus íurieuse que relie de la vciHc. 

Lcsciseaux de la censure élaient suspendus 
sans cesse sur la tele du réclarleur, ct si, par 
quelquc allusion inapercue, un arlirle malin 
échappait aux yctix de lynx de lauteur de 
Cromwell , il ne respectait pas alors assez la 
liberté de la presse pourcraindredc báillonner 
ses nmis les journalistes, qui ont depuis vanté 
son libéraiisme aven une magnanimilé rapa- 
ble de contrcbalanecr la fameusc cxclnmation 
deM. Dupin : « Journaux, ingrals journaux! » 
Orí rounait les amplificalions éloqucntcs de 
M. Viliernain; voici un modele de son laco- 
nismo épislolalrc. 



■ 
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^rf momieur le rédacteur de la Quolidienne. 

Cí MoNSlEUR, 

■ . '- • • I • * } > 1 1 1 .• 4 , • ' » * \ i . ♦ L 

)) Son Exocllcnec le ministre de la polioc 
me nharge de vous annoncer que, pardérision 
duconseil, toute publicaüon cicla Quoúdienne 
esl suspcnduc. , , , , t}i) 

» Receve/- , monsicur, Tassiuanre de 1x1a 
consideraron. ^ 

» Signé > VlLLEMAIN (i). » 

t : ' • •• 

Quel cxres de rivililé dans le mol de co?)$i- 
déralion! Ceüc lcltre fui mise dans mon ál- 
bum, sous forme d'auiographc, par mon nmi 
M.LourdoueiXjiin jourquc,devcnuc eníin plus 
libérale moi nieme, jevanlais la bonne guerre 
falle par M. Viltcmain au minislcrc dcplo^fn-' 
ble : lout ce que j'cn vcux ronciure, c'esl que 
nous avons tous bien changó depuisdouze ans, 
d'opinion et de posit ion. •» 

M. Villcmain aurait-ii moins de mentó 

(O Ceüc letlre ost au nombic de ccUcs que i'ai dépoiées chez le» 
Eéttcurs y autor iscs á Ies montreiv 
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de s'étre fait deslituer pour avoir protesté con- 
tre la loi de censure Peyronnet, parcequ'il a 
debuté par élre censeur ? Non, certcs; il en a 
plus, par exemple, que ceux qu¡, comme M. de 
Bonald, criaient bien haut alors, et se sont 
faits censeurs aujourd'hui. M. Villemain élait 
surtout inspiré par son affection pour M. Deca- 
zes, etilaétchonorablementfiiéleásadisgráce. 
CcUe affeclion avait pcut-étre quelqup rhose 
d'académique. Un jour, un gazetier rapporta 
littéralement dans sa feuille une improvisa- 
tion de M. Dccazes : c'était un grand eximo, 
car M. Decazes improvisa*! t horriblement mal. 
Le directeur de la librairie écrivit sur-le-champ 
au gazetier qu'il cút dorénavant á corriger les 
fautes de francais de Son Excellence. Mais 
reffet de ees écrits, royalistes ou libéraux, 
élait d'accrcitre lexaltalion du parti qui les 
av^it produits; car la presse exprime les op¡- 
nions, el, par une rcaction inevitable, elle les 
rend plus violentes. Deux objets oceupaient 
alorslesesprits : la brochuredu colonel Fabvier, 
d'une part, et de l'autre la note secrete. La 
premiéreexcitait la colore des royalistes; et la 
seconde , eeilc des libéiaux. Ces derniers 
voyaient avec joie la división s'introduire dans 
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le camp des ennemis. Le duc de Raguse, qui 
avait été le héros des ultras , qu'ils avaient 
exalté, próné á cause de sa belle conduite 
en 181 5; le duc de Raguse é tai t deven u lobjel 
de leurs sarcasmes, de leurs calomnies. Son 
rapport au roi, relativement á la conspira- 
tion de Lyon, l'avait brouillé avcc ses an- 
ciens zélateurs. La position du maréchal était 
cruelle. Les libcraux, qui, pour la plupart, 
étaientdes bonapartistes convertí», ne le défen- 
daient pas, et les royalistes Tattaquaicnt avec 
fureur. Plusieurs fois il avait prévenu les mi- 
nistres, que, si on continuait á s'acharner 
aprés lui, il romprait le silence. Ceux-ci ne 
tinrent compte de cette menace; ils ne don- 
nérent pas méme aux journaux ministériels 
Tordre de prendre en main la cause du maré- 
chal. M. Decazes, qui entretcnait tant de gens 
de lettres pour faire son apologic, aurait dü 
leur commander quelques articles en faveur 
du duc de Raguse. Eníin celui-ci, poussé 
á bout par la fureur toujours croissante des 
royalistes et par l'inertie du gouvernement, 
adressa de Chátillon la lcttrc suivantc á 
M. de Richelieu, en sa qualité de président 
du conseil. 

3. 19 
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« MONSIEUR LE DUC, 

» Vous vous rappelez sansdóute les senti- 
irccnts pénibles que j eprouvai il y a quelques 
mois, lorsque, au retour d'une nússion toute 
pacifique, les passions se déchainérent contre 
moi, quoique les resultáis les plusévidcnts el les 
plus Sal u taires attestassent á la France enticre, 
et les intentions paternelles de Sa Majesté en 
mechargeant d'une mission toute pacifique, et 
le butde mes efforts. Je pus mépriser les écrits 
obscurs qui furent répandus contre moi ; je dé- 
daignai méme de repondré aux sorties violen- 
tes qui retentirent contre moi dans la chambre 
des .députés ; j'avais pour moi Tapprobation 
publique et solennelle du roi, le sentiment 
d'avoir bien fait et l'ardeur de mes amis á me 
défendre, et á fixer lopinion sur les circon- 
stances qui caraclcrisent les événemcnts qui 
ont momentanément troublé la seconde ville 
du royaume. Aujourd'hui que la résolution 
généreuse que prit le colonel Fabvier est un 
motif daccusation contre lui, aujourd'hui que 
Ton veut mettre en doute la véracitc de ses 
récits, lorsque ses récits lui ont été inspires 
, par son amour du bien public et son attache- 
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ment pour moi, je doUprendre la parole, et 
par mon assertion y ajouter tout le poids que 
je puis leur donner. 

» Les rapports que vous avez re$us de moi, 
monsieur leduc, lorsquc toute la véritó m'a 
été connue, établissant tous les faits dont le 
colonel Fabvier a publié le tabíeau , tout ce 
qu'il a écrit peut étre justifié : et si jamáis une 
enquéte faite avec courage et impartialité con- 
state aux yeux de la F ranee ce qui s'cst passé 
dans ce malheureux pays , on verra que de 
choses il aurait pu diré encoré ; et vous savez, 
monsieur le duc, que ce n'est pas la premiére 
fois que j'exprimai le vobu de cette enquéte. 
Beaucoup de gens ont paru blámer les révéla- 
tionsdu colonel Fabvier, etceux-lá mémes n'a- 
vaient pas trouvé mauvais de se livrer á des 
attaques inj ustes : singulier privilége que celui 
qui autoriserait l'attaque ct pro3crirait la dé- 
fensc! : i, i ] í : ; - .! \?¡ 

» On s'est recrié contre la censure qui a été 
faite des arles d'un tribunal malheureuse- 
ment trop célebre. Je sais le respect que Ton 
doit á la chose jugéc; mais^ lorsquc les lois 
sont impuissantcs pour réparer les iniquilés, 
il faut que l'opinion en fasse justice, qu'elles 

*9- 
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luisoient signalées afin d'en prevenir le retour. 
Ainsi loin qu'il soit contraire aux intéréls de la 
société de montrer au grand jour ce triste mo- 
nument des passions des hommes, cette mani- 
festation est conforme au devoir d'un bon ci- 
toyen , et certes ce serait assurer le retour de 
leurs déplorables effets que de les enfouir au 
centre de la terre, comme certaines gens en 
ont exprimé le désir avec tant de candeur. 

» On a prétendu que c'élait altaquer la d¡- 
gnité du gouvernement que de signaler la con- 
duite coupable de ses agents. L/honneur du 
gouvernement n'est pas dans l'impunité de 
ceux qu'il emploie. L'homme qui, revétu d'un 
pouvoir, en use dans un but diflerent que celui 
pour lequel il lui a été confié , Thomme qui en 
tolere un emploi condamnable, tousles deux 
sont coupables dépositaires d'une portion de 
Tautorité royale, de cetle autorité protectrice 
et salutaireál'ombre de laqueile reposent les 
citoyens. lis sont responsables du nial qu'ils 
ont fait , comme du mal qu'ils n'ont pas empé- 
ché; le dépót qui leur est confié est un trésor 
dont le bon emploi intéresse autant et plus en- 
coré le souverain que les citoyens : car si la 
victime d'unc injustice est blessée dans ses 
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droits, le souverain est menacé dans le pre- 
mier de ses biens , dans l'af fection de son peu- 
ple... Et quellc épouvantable conséquence 
ne résulte-t-il pas de la conduite d'agents faibles 
ou passionnés, de représenter aux yeux dupeu- 
ple entier celui qui est dépositaire de la toute- 
puissance comme incapable de protéger le 
peuple; de représenter ce dernier, que ses 
souffrances ont blessé, comme l'ennemi du 
prince , quand au fond du coeur ce peuple ne 
demande, pour prix de sa fidélité , que la pro. 
tection qu'il était en droit d'exiger; protec- 
tion qu'il était également dans les intéréts , 
les désirs et les sentiments du monarque de 
lui accorder ? 

» Pour combattre les assertions du colonel 
Fabvier y le général Canuel se prévaut du dé- 
dommagement trés léger que j'ai demandé en 
sa faveur, et méme que j'insistais sur la né- 
ccssité de son changement ; il ne devait voir 
dans ma conduite que mon impartialité et les 
incertitudes que j'éprouvais encoré. La vérité 
ne se montre pas tout de suite au grand jour , 
* et celui qui la cherche de bonne íoi la contem- 
ple souvent pendant long-temps avant de la 
reconnaitre; ce n'est que plus tard que jai ac- 
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quís ees lumicres qui ont fixé d'unc maniere 
absolue mon opinión sur les événements de 
Lyon. Le general Canucl attaquo le colonel 
Fabvier, il doit mecomprendre dans son ae- 
cusalion, car je déclare solenncllement que 
i'écritqu'il attaque ne contient que la vérité. 
Au surplus si le général Canuel attaque devant 
les tribunaux tous ceux qui professent haute- 
ment la méme opinión , il y fera comparaitre 
toute laFrancc. 

» Je vous demande pardon, monsieur le duc, 
de la publicité que je vais donner á ma lettre. 
Vous rendrez justice aux motifs qui me déci- 
dent, et vous étes trop familier avec les senti- 
mentsd'honneur ctde délicatesse pourne pas 
Tapprouver. 

Je prie Votre Excel lente de recevoir l'assu- 
rance de ma haute consídération. 

i . ■ i • > * ► r . - 

CbátiUoi:-iur-Seinc, i» juillet 1818, 

Signé maréchal duc de Ragusé. 

-y 

Grande fut l'ópouvante du duc de Riche- 
lieu en lisant cette épitre si vive et si ferme*. 
II comprenait que, si elle était publtfe, elle 
exaspererait les royalistes. En effet elle inten- 
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tait contre eux de terribles aecusations. Ce n'é- 
taii plus la les vaines clabauderies d'un jour- 
naliste ou d'un pamphletaire. Le rang élevé 
de l'écrivain, la mission qu/il avait remplie, 
donnaient áses assertions une irrécusable au- 
torité. La brochure, si violemment contredhe 
du colonel Fabvier, était confirmée par Je té- 
moignage d'un maróchal de France. Ledüc de 
Richelieu avait rhumeur paisible et le carac- 
lére conciliant. Sa chimére était de plaire á 
tout le monde, du moins de ne fácher per- 
sonne : chimére impossible dans les lémps de 
trouble, et qui honorait le caractére du duc. 
Legénéral Donnadieu lui fit bien voir que les 
ménagements ct la politesse des formes né 
désarment point les hommes de parti. On sait 
que ce général , fatigué d'attendre du ministré 
cequ'il appelait une justice, se porta contré 
lui á des voies de fait. Leducoutragé n'accepta 
point les réparations que lui offrait son adver- 
saire. M. de Richelieu ne manquait pas de 
bravoure; mais les chances lui sembtaient 
trop inégales s'il risquait une vie comrae la 
sienne contre celle dú général Donnadieu. Je 
reviens aü duc de Raguse. 
Le miriistr edes áffáíréSétrangérés, consterné, 
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accourut chez le roi , la lettre du due de Ra- 
guse á la main. II supplia Sa Majeté d'enga- 
ger le maréchal á ne point donner de publi- 
cité ácette lettre. 

w Mon cher, lui répliqua Louis XVIII, vous 
savez eomme moi de quel cóté cst la vérité. 
On calomnie le maréchal sans mesure ni rai- 
son : je ne puis, quand il veut se défendre, lui 
fermer la bouche. Ses aecusateurs ont eu la 
liberté de publier contre lui des mensonges, 
il doit avoir celle de publier contre eux la vé- 
rité. Si cétte lettre nuit aux ultras, tant pis pour 
eux; ils l'ont provoquée par leur imprudence. 
Ne prenons point si fort á coeur les intéréts des 
rédacteurs de la note secréte. » 

La volonté du roi était formelle. Vous croyez 
que la lettre fut publiée? non. II y avait dans 
TÉtat une autorité supérieure á celle de Sa 
Majesté, c était l'autorité de M. Decazes. Les 
ultra-royalistes, fougueux ennemis de ce mi- 
nistre, ne dédaignaient pas, dans les nécessités 
pressantes, d'implorer son secours; et celui- 
ci, espérant les désarmer par sa complaisance, 
le leur accordait. C'estce qui arriva en cette oc- 
currence : le grand-visir de la pólice expédia 
un firman contenant défense aux journalistes 
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de publier la justífication du maréchal de 
France. Celui-ci fut fort irrité; il se plaignit, 
on le laissa se plaindre. 

Cependant le procés en calomnie que le 
général Canuel, destitué, avait intenté contre 
MM. Fabvier et Sainneville, fut porté devajit 
les tribunaux. Ces messieurs furent condam- 
nés, gráceá une loi fort sage, dit-on, et bien 
peu raisonnable á mon sens, qui défend aux 
gens accusés de calomnie d'administrer devant 
les tribunaux la preuve des faits allégués par 
eux. Le général Canuel triompha done, mais 
devantle tribunal de pólice corree tionnelle seu- 
lement. Le public , souverain juge dans ces 
sortes de procés, donna gain de cause aux pré- 
venus ; et le général Canuel , absous par les 
juges , fut condamné par la France. 

On créa á cette epoque une dignitc nouvelle , 
celle d'inspecteur général de la pólice. Quelles 
étaient les attribútions de cette place ? on n'en 
sav ai trien ; peut-étre n'était-ce qu'unesinécure 
commode pour recompenser les services de 
M. d Eckstein .Cet Allemand aime les sinécures, 
il en a une en ce moment au ministére des af- 
faires étrangéres; mais cest comme écrivain • 
á l'époque dont il sagit il navait encoré écrit 
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que fort peu dans notre langue, et il n'a publié 
te Catlwlique qu'aprés avoir quitté la pólice. 
II avait, disait-on, rendu á la famille royale 
d eminente servires, en qualité de chef de la 
pólice á Gand; il avait aussi occupé cette méme 
place á Marseille. M. Decazcs avait un faible 
pour lui; il le rapprocha de sa personne et 
l'attacha á son cabinet particulier. On repro- 
chait áM. d'Eckstein, comrae au ministre et 
á ses jeunes amis, des formes tranchantes et 
un ton arrogan t; mais lui était plus excusable 
que les autres. On ne peut exiger d'un étran- 
ger qui connait á peine notre langue et nos 
usages, la politesse et lelégance d'un Fran- 
jáis. 

t On m'a assuré, medit le roi, queM. d'Eck- 
stein a fait imprimer plusieurs ouvrages. 

» —II estpossible, répondis-je; mais je n'en 
ai jamáis entendu parler. 

» — Cei ouvrages sont sans doute écrits en 
allemand, continua le roi. 

» — Apparemment, répondis-je. 

» — Mais nous en pourrions au moins sa- 
voirle$titres. 
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Si VotreMajestélesouhaite, jetacherai 

de les apprendre. 

» — Non, répliqua Louis XVIII, cela pour- 
rait vous donner beaucoup de peine. La pcr- 
sonne qui m'a parlé des (Euvres de M. d'Eck- 
stein avait oui diré qu'il avait traite des sujets 
politiques , et dans les principes de M. de 
Maistre. 

» — Je n'ai point lu M. de Maistre ; mais cha- 
qué jour on fait dcvant moi un pompeux éloge 
de ses Soirées de Saint-Pétersbourg. 

» — En ma qualité de roi , je ne souscris 
point á ees éloges-lá. 

» — Comment, sire? M. de Maistre est un 
auteur monarchique. 

» — Oui , qui veut faire des souverains les 
valets du pape, gouvernant sous son bon plai- 
sir, et qu'il peut deslituer á sa volonté. 

» — Comment , sire ? 

» — Oui, madame ; quand un peuple n est 
pas content du prince régnant, il s'adresse au 
pape, qui, selon la gravité des cas, réprimande 
ledit prince, le suspend pour un temps, ou le 
dépose. 

» Mais comment le peuple mécontent 
fcxpose-t-il ses griefs á Sa Sainteté ? 
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» — Oh ! M. de Maistre a tout prévu ; il a 
dresse lui-méme le modéle de la requéte á ex- 
pédier á Rome ; la nation opprimée n'a plus 
qu'á ccrire le nom du souverain qu'on a laissé 
en blanc, etásigner. 

» — Voilá une prévoyance bien révolution- 
naire ! Comment n'ordonnez-vous pas á vos 
procureurs du roi dp poursuivre Tauteur d'un 
pareil systéme? 

» — II vaut mieux le traduire en ridicule 
qu'en justice. 

» — Si re, le pape accepte-t-il ce droitde su- 
prémalie sur lessouverains que lui défére M. de 
Maistre ? 

» — Le saint pére régnant est sensé : comme 
homme, il rit de M. de Maistre; comme pape, 
il lui fait des politesses et des cajoleries : il lui 
a offert le chapeau de cardinal. L'auteur a re- 
fusé ; on dirait qu'il n'eslime qu'une dignité 
au monde, relie d'exécuteur des hautes 02U- 
vres. 

» — Q ue voulez-vous diré ? 

» — Que selon M. de Maistre , le premier 
citoyen d'un État, le plus utile, le plus véné- 
rable , c'est celui qui fait périr juridiquement 
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ses concitoyens. Les supplices, á l'entendre, 
sont les plus merveilleuses inven tions oü le 
génie de Thomme ait pu s'élever. Admirez, 
continua le roí , les bizarreries de Tesprit hu- 
main. Cetapologistedu bourreauetdela torture 
a enseigné en méme temps une philosophie 
douce et religieuse , et il avait les moeurs les 
plus aimables. » . , ; , 

Nous fumes interrompus en ce moment par 
larrivée soudaine de M. Decazes. II avait l'air 
tout effaré ; il venait pour une affaire de la plus 
haute importance ; il désirait entretenir Sa 
Majesté en particulier; je me retirai. Quelle 
était cette grande affaire ? la conspiration du 
bord de Tcau*, dont le ministre de la pólice ve- 
nait de saisir les fils. 

II est peu d'événements sur lesquels on ait 
parlé'dwantage et plus diversement, et qui 
soient restés plus mystérieux. L'existencft de 
ce complot, attribué aux royalistes, a été niée 
par ceux-ci, et admise commdfcn fait incon- 
testable par les libéraux. Ces derniers se sont 
montrés trop créduies aux allégations de M. De- 
cazes; et tout semble porter á croire que cette 
grande conspiration nexista que dans Tima- 
gination du chef de la pólice et de ses agents. 
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M. Decazes entretenait un grand nombre 
d'espion9 polittques. Leur mission était dé sur** 
vcillenlcs ennemis du gouvernement , et sur- 
tout ceux du ministre. Ces messieurs voulaient 
gagner leur argent. Comme ils ne découvraient 
aucune menee de la part des royalistes, ils 
étaient toul disposés á en inventer. Parmi eux 
était un M. Ca..., espión de bonne compagnie, 
qui surveillait la chambre des députés. M. de 
Puymaurin lechassaunjour déla salle des con- 
fércnces, en le traitant d'agent de pólice. M. de 
Puymaurin était alorspluspopulaire qu'aujour- 
d'hui :il n'avaitpastoujourslesdeuxmainsdans 
ses goussets, et quelquefois sa droite était armée 
d'unecanne, instrumenttrcs redoiftédes agents 
ministériels. Ce M. Ca... était rccu chczleduc 
de Brissac, dont 1'hótel était fréquenté par 
les plus fougueux royalistes. La, M. (5a./. en- 
lendft prononcer des paroles imprudentes; il 
ne les laissa pas tomber á terre. II adressa bien 
vite un rappoi^a M. Decazes , oü il avancait 
qu'un complot se tramait contre la personne 
du roi et le gouvernement établi. Les chefe 
étaient MM. Chapdelaine, de Songis, Romilly, 
Joanny ctlc general Canuel. Un corps de Ven- 
déens devait étre mandé á Paris ; il se porterait 
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sur 1á route de Saint-Cloud , un jour oü les mi- 
nistres s'y rendraient tous pour le conseil ; cés 
messieurs seraient arrétés et conduits á Vin- 
cennes. Cependant une députation de roya- 
listes fidéles irait trouver Louis XVIII etlui re- 
présenterait que son gouvernement n'était que 
la continuation déguisée de la république. Si 
le roi refusait d'avoir égard á ses représenta- 
tions, sa déposition était proclamée, et son 
successeur sacre sous huit jours. Le premier 
acte du nouveau monarque serait l'abrogation 
de treize articles de la Charte et la convocation 
de la chambre introuvable } á l'exception de 
quinze membfcs, que leurs départements se- 
raient tenus de remplacer par des gens bien 
pensants. 

Qu'y avait-ilde vrai dansce terrible projet? 
rien fort probablement. Un exalté avait dit 
en causant qu on devrait faire tout cela; l'es- 
pion Tavait pris pour une résolution arrétée, 
et M. Deoazes avait saisi avec joie ce moycn de 
perdre ses ennemis les royalistes. Le soir méme 
plusieurs conspirateurs subalternes furcnt ar- 
rétés ; les quatre chefs que j ai nonqmés plus 
haut furent exactementsurveillés. 

« Eh bien ! me dit le lendemain Louis XVIII, 
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les complots son t á la mode , tout le monde s'en 
méle ; les jacobins avant-hier , hier les bona- 
partistcs, et aujourd'hui les royalistes. 

» — Mais , sire, leur crime est-il bien prouvé ? 

)> — Oui, madame, tres bien prouvé. Ces 
messieurs sont capables de tout. lis aiment, 
non le roi , mais l'autorité ; comme je refuse de 
la leur laisser prendre , ils veulent la saisir par 
la violence. » 

Je ne rcpondis rien. Louis XVIII était cxas- 
péré, et je le savais trop opiniátre pour se 
rendre á mes représentations. Ce prince se 
croyait entouré de traitres , d'ennemis de 
son gouvernement. Ses soupotms tombaient 
jusque sur lespíus augustes personnages. Des 
conseillers sages auraient pu dissiper ces in- 
justes préventions ; mais la puissance du favori 
les écartait. Le roi ne s'adressa qu'au ministre 
de la pólice ou á ses créatures , qui rentrete- 
naient dans son erreur et qui aigrissaient en- 
coré sa mauvaise humeur. 

M. Decazcs se servit-il de la conspiration du 
bord de Teau comme d'un stratageme pourper- 
dre ses ennemis^ou avait-il oté la dupe de ses 
espions? je ne sais; mais je puis diré quil ex- 
ploita ce complot á son profit, et mit en ceuvre 
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ou au. moins tolera (Todieuses intrigues. En 
voici une. Une dame de la cour , qui porte un 
nom illustre, obtint de Louis XVIII une au- 
dience secrete, se jeta á ses genoux, et luí con- 
fessa qu'ellc avait pris part aun complot contre 
lui, séduite par l'autorité imposante des per- 
sonnagesqui en étaient leschefs. Le roi, cffrayé 
du scandale qui résulterait de la révélatian de 
ees noms augustes devant les tribu naux, écrivit 
sur-le-champ au ministre de la pólice de dis- 
continuer toutes poursuites judiciaires. 

Celui-c¡ fut fort contrarié de cet ordre, que 
peut-étreilavait indirectement provoqué. II ac- 
courut chez Louis XVIII ; il parvint , par je ne 
sais quels arguments , á faire. changer la pre* 
mié re résolution de Sa Majes té. Aprcs trois 
jours d'interruption , Tinstrurtion fut reprise 
par M. Jacquinot de Pampelunc. Le militare 
voulail que le general Donnadicu fut impliqué 
dans cette procédure, mais les charges man- 
querent absolument contre lui. Le bruit se ré- 
panditdans le public que le duc de Wellington 
n ctait point ctranger aux machinations des 
royalistes. Ce personnage, donl l'autorité égale 
cellc d'un souvcrain , leur avait, dit-on, promis 
son assistance ; lui-méme avait designé les 
5. 20 
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membres d'un nouveau ministérc t c'était Je 
duc de Filz-James pour les affaires étrangérés* 
le viconite de Chateaubriand pour Tintérieur , 
pour la guerre le general Donnadieu, pour la 
justicc M. de Scrres, et pour la marine M. de 
Polignac. M. de Puyvcrt, contrelequelilcourut 
unechanson si plaisante en 1814, et qui aprés 
avoirtéte prisonnier á Vincennes en ¿tait de* 
venu gouvcrneur, avait, assurait-on, promisde 
recevoir dans le cháteau M. Decazes et ses 
col legues. 

Toutcscesrumeurs, fortétranges, n'avaient 
au fond rien d'invraisemblable; mais on en 
répandit une autre évidemment mensongére. 
On disait que le comtc d'Ambrugeac avfcit 
trempé dans la conspiraron ¡ mais que dans un 
conciliábulo oü Ton discutait de quelle ma* 
niérc on trailerait Louis XVllIs'il refusaitd'ac- 
céderaux de mandes des royalistes fidclcs, cette 
question ayant été résolue, malgré M. d'Am* 
brugeac, de la maniére la plus criminelle, co 
militairc indigné ¿tait venu tout révéler au roí» 
Je n ai jamáis cru un mot de cette histoire» 
M. d'Ambrugeac, qui en i8i5 avait donné de 
si delatantes preuves de son attachement á la 
famille royale, qui >seul de tous les celeael da 
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Farmée, n'avait point trahi le duc d'Angou- 
léme ; M. d'Ambrugeac n'était pas homme á 
oublicr , nc fút-ceque pour un instant, ses de- 
voírs envers la personne sacrée du roi. Ce 
prince avait dailleurs des droits partieuliers á 
sa reconnaissance : il avait recompensé l'hono- 
rable conduite du general par toutes sortes 
de faveurs ct de dislinctions , el par la plus pré- 
cieusc de toutes, par son amitié, 

Enfin on produisit plusieurs exemplaires 
d'un écrit incendiairc qui devait, disait-on, 
ctre distribué dans Paris le jour oü la conspi- 
ration éclaterait. Cct éorit, intitulé A vis aux 
Francais , était une provocation á l'insurrec- 
tion ct á Tassassinat; il se terminait par ees 
mots : 

<( Parisiens, la république était rétablie; la 
république, qui a égorgé nos peres, devasté 
nos villes, couvert notre pays d'échafauds; 
avec elle allaient reparaitre 93 et ses furcurs. 
La Franco estsauvée : la monarchie a vaincu 
ses ennemis. 

» Que si des démonrates insensés osaicnt 
regrctler le gouvernement dont notre pays 
vient detre délivré, sils conspiraient pour 
le.rétablir, quils tremblent. Les révolution- 

JO. 



3o8 MÉM01RES 

naifes, lesanarchistes,lesrégicides périront. » 

« Voyez, me disait Louis XVIII, si j'ai su- 
jet de m'épouvanter! Ces furieux, sous pré- 
texte de combattre la révolution, veulent re- 
nouveler sesexcés. Le peuple ne prétera jamáis 
l'oreille á ces imprudentes provocations; elles 
ne serviront qu'á l'exaspérer, á ranimer son 
anciennc haine contre la noblesse, le clergé, 
et la royauté absolue. » 
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CHAPITRE XX, 



la conspiraron. - Espióos de 

M...r. - Madamc M...S. - 11. P Le general V. 

— Le coarte L...t. — Monuinrnt de Kleber. —Le roí á la 
Malmaison. — Mort de Monge. — La statne t de Hcnri IV. — 
Chute du duc de Bourbon. — Fausses conches de la duchesse de 
Berry. -Épilapbes de lenfaM.-Le conrte Tbibaut de Moot- 




L'instruction judiciairc commencée par 
M. Jacquinot de Pampelune se poursuivait 
dans le plus profond mystére : rien ne trans- 
pírait dans le public. Néanmoins, á la cour 
comme á la ville, la conspiration ctfút 1c 
sujet de lous les entretiens; hommes et fem- 
mes nc parlaient d'autie chosc. Les nou- 
vellcs les plus contradictoíres se succédaient 
rapidement; les fablesles plus ridiculos étaient 
aecueillies par les libéraux quand elles incri- 
minaient Ies royalistes , et ees deroiers n'é- 
taient pas moins crédules pour les bmiuqui 
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pouvaient faire tort aux libéraux. Les pcrson- 
nes arrétées étaient tenues au secret le plus 
rigoureux. Nul, pasmémc leurs femmcs, leurs 
peres, leurs cnfants, ne pouvait obtenir de 
les voir. Le general Carmel avait été mis en pri- 
son. Je ne sais pourquoi la méme mesure 
n'avait point éttí prisc er.vcrslcs quatre autres 
personnes dcsignées, ainsi que lui, comme 
chefsdu complot. Larigueur cxtrémedéployce 
contre les prévenus révoltait leurs amis, et 
nous y trouvions un bon pretexte pour crier 
aprós l'inhumanité et la tyrannic de M. De- 
cazes. Cependant les créatures de ce dernicr 
allaient vantanten tout lieu l'activité et lcner- 
gic dont il venait de faire preuve ; á les en- 
tendré, il avait sauvé la monarchie. Ces ma- 
gnifiques eloges chalouillaient doucement 
Torcille du jeune ministre; mais, d'un autre 
colé, ils luí imposaicnt lobligalion de Ies 
jusüfier en démontrant la réalité déla conspi- 
raron im putee par lui aux royalistes. Vers ce 
but se dirigeaient tous ses cfforts. Les nom- 
breux agents de la pólice étaient en mouvc- - 
ment , et leur zele était excite par la prornesse 
de grandes recompenses ; et quand je dis 
agents de la pólice , je nc parle pas de ces 
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ttilsérablés qui font leur métier dans la rué 
ét surveillent la populace, je parle de ees es- 
pions de bon ton qui íníquenlent les salons le§ 
plusdistingués de la capitale, dinent aux rneil- 
leures tables, et vont en loge á TOpéra ; or les 
hommes, je le d¡s á la honte de notre sexe, ne 
font pas seuls Pignoble et lucratif métier de 
surveillcr la bonne compagnie; les femmes 
s'en mélentaussi. Cesespionsdubel air, connus 
sous le nom d observa teurs, ne sont pas din* 
vention moderne; ils furent établis, ateure- 
t-on, parM. de Sartines, Jicutenant de pólice 
sous Louis XV. M. Fouché étendlt et perfee- 
tionna rinslitution , elle fleurit surtout sous le 
regne de son successeur, le duede Rovigó, qui 
croit méme avoir cu le talent de nous enróler 
dans la pólice, malgró nous; cetteinstitution, 
M. Decazcs ne l'avait point laissé dépérir; il 
continuait á ees messieurs et dames les trai* 
tements qu'ils avaient recus de l'empire. 
Les noms des priheipaux observateurs de í'un 
et de l'autre sexe n etaient point ignorés du 
roi. Ce prince, qui aimait la plaisantcrie et 
quelque peu le seandale, se faisait de temps 
en temps communiquer les fapports sur les 
messieurs et les dames de la edur. Eli cé mo- 
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ment on avait mis tous les observateurs en 
campagne ; on les avait láehcs dans les soriétés 
ultra -royalistes. Le ministre les pressait de 
découvrir quelque indine á l'aide duquel il püt 
impliquer un ou deux meneurs du parti dans 
la conspiration du bordde l'eau. 

Louis XVIII, dans un moment d'épancbc- 
ment, me nomma plusieurs de ees agents de 
la pólice; á leur téte figuraitune dame d'une 
babileté consommée : quoique jeune encoré, 
elle avait fait ses premieres armes sous M. de 
Rovigo; celui-ci avait reconnu sur-le-champ sa 
rare capacité, et lui avait accordé la haute 
paie de trente-six millc franes. La restauration, 
moins généreuse , avait réduit les appoinle- 
ments de madame de M. R...r á vingt-quatre 
millc franes. On prétend que poursc dédom- 
mager elle s'était mise au seryjce du comité 
directeur, et mangeait ainsi á deux ráteliers. 
CettefemmCjlaplusruséequi fut jamáis, avait 
Fextérieurle plus insignifiant.JNilaide ni jolie, 
ni petite ni grande ; desyeux sans expression, 
une physionomie sans mouvement; ricn chez 
elle qui altirát Tattention; vous auriez dit la 
personne du monde la plus indifférente : cet 
air simple et uni . en donnant une fort minee 
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idée de son esprit, écartait d'elle les soup- 
cons, et la rendait singuliérement propre au 
métier quellc exergait avec un lalent admi- 
rable. 

Aprés elle , pour faire contraste , je ci- 
terai madame de R...s. C'est sans contredit 
la plus charmante créature que mes yeux 
aient vue ; la nature ne forma jamáis un 
plus parfait chef-d'oeuvre. Sa taille était ra- 
vissante , ses manieres gracieuses , sa vpix 
douce et insinuante ; sa figure aurait sou- 
tenu la comparaison avec les plus délicieuses 
tétes du Guide et du Corrége. Elle était alors 
dans tout 1 eclat de sa beauté , n'étant ágée 
que d'environ vingt-six ans. Sa vie avait, di- 
sait-on , été fort aventureuse. On ne connais- 
sait ricn de sa famille et du lieu de sa nais- 
sanee. Elle était partie trois ans auparavant 
pour la Russic , avec un monsieur qui se disait 
son pére; de la elle était passée en Angleterre, 
d oü elle était revenue avec un autre monsieur 
qui se disait son mari. C'élait un Anglais , 
court et lourd; il avait exercé je nesais quel 
emploi de judicature subalterne dans son 
pays, et se connaissait fort en chevaux. On le 
voyait, dans les réceptions de madame son 
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épousc, faire placer les tables de jeu, comman- 
dcr aux domestiques, veiller au souper, teñir 
1'ceil sur les musicicns, car m adame de R...s 
donnait 4 danser et á souper. La pólice fai- 
sait sans doute les frais de ees fétes , qui 
ólaient magnifiques. Des femmes de bonne 
compagnic, et, en hommes, tout ce qu'il y 
avait de plus distingué dans la capitale, se 
réunissaientchezellc. Madamede R...s, maU 
tresse de maison empressée, parcourait tous 
lcssalons, se mélait á tous les groupes, parlait 
á tous les homrnes, ccoulait celui-ci, interro- 
geait celui la ; c'cst ainsi qu'cllc rcmplissalt 
son role d'observatrice. Cctle femrnc , jeune et 
belle, cntourced'adorateurs, menaitune con* 
duite régulicre; elle était royaliste exallée : en 
1826, elle ctait devenue trés pieuse. Elle fit 
á cette époque un voyage a Odessa ; elle y per- 
dit son mari, mais elle rem placa l'Anglais par 
un jeune Russe, fils cadet d'unc famille il* 
lustre et opulente, qui n renoncé á la plus 
brillante fortune militaire pour s'attachcr á )a 
belle veuve. Celle-ci , devenue comtesse, dé* 
coree d'un nom étranger, habite en ce mo- 
ment avec son jeune époux un somptueux 
hótel au faubourg ¡Saint - Gérmáin , rcqólt 
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chez elle les ambassadeurs et les ministres, 
et donne des fétes dont sans doutc mainte- 
nant elle nc se fait plus rcmbourser la dé- 
pense. 

Tout le monde a connu le longchevalier de 
P...., homme de mauvaise mine, au rcgard 
en dessous, mais peu á craindre , car pcr- 
sonnc n'ignorait l'ignoblc industrie qui le fai- 
sait vivrc. Je ne parle pas du general V.... 
quidéshonorait, pour six millc franes paran, 
ses cheveux blancs et sa gloire militaire. Mais 

je veux diré un mot du comte de L , bel 

esprit qui faisait des madrigaux pour toutes 
les dames et des épithalames pour tous les 
mariages. H n'élait ni jeune, ni beau, ni spi- 
rituel, ct il trouvait moyen de s'insinucr dans 
la familiarité intime de tout le monde. La pó- 
lice lui donnaitdouze mille franes; mais, quoi- 
qu'il fút sans aucun bien , il n'en avait pas 
besoin pour vivre fort á Taise: un duc le lo- 
geait, etil mangeaitchez un marquis,oüil in- 
vitait a diner ses amis; vous le rencontriez le 
matin dans l'équipage d'une comtessc, le soir 
dans la loge d'un pair de France; il liabilait 
pendan t la belle saison le cháteau d'un dé- 
puté. Personne n'était mieux placé que lui 
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pour bien observer ; aussi gagnait-il bien son 
traitement. 

Malgré toutc l'activité que déployérent ees 
personnages etleurs collégues, on he découvrit 
rien de suspect dans la conduite des princi- 
paux royalistes. Des agents furent expédiés 
dans la Vendéc, qui n'en rapportérent aucun 
renseignement utile. Le*> maitresses, les con* 
fesseurs, les créaneiers furent vainement mis 
en oeuvrc. II fallut enfin traduire les prévenus 
devant la Cour d'assises. Les preuves man- 
quaient absolument contre eux ; á la grande 
confusión de M. Decazes, au dósespoir des li- 
béraux, et á la joie des royalistes, ils furent 
renvoyés absous. On connait les détails de ce 
memorable procés ; je nc les répéterai point, 
j'aime mieux cntretenir mon lecteur de ce qui 
se passait aux Tuileries, et de mes conversa- 
tions avec Louis XVIII. 

Ce prince don na á cetle époque une mar- 
que éclatante de son estime pour Tancienne 
armée ; car , bien que les soldats et les officiers 
de cette armée se montrassent en general fort 
mal disposés pour la nouvelle dynasüe, 
Louis XVIII rendaithommageáleurbravoure. 
On sait que les soldats franjáis , contraints de 
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quittcr PÉgypte, ne voulurent point laisser 
sur cette terre étrangcre les restes de Tim- 
mortel Kléber ; ils les rapportérent avec eux ; 
et, arrivés á Marseille, ils déposérent le cercueil 
qui contenait scs précieuses dépouille» dans 
le eháteau d'If. Bonaparte honorait assez les 
talcnts militaires du général Kléber pour en 
étre jaloux ; il ne íit point élever de tombeau á 
son illustre compagnon d'armes; cet injuste 
oubli fut réparé par Louis XVIII en 181/4; une 
ordonnance royale avait prescrit qu'un mau- 
solée serait érigé en Fhonneur de Kléber, á 
Marseille; le retour de Bonaparte empécha 
Vexécution de cette ordonnance. Le général 
Damas, qui avait été chef d'état-major de 
Kléber, s'adrcssa au duc d'Angouléme, au 
nom des habitants de Strasbourg, pour obte- 
nir les restes de leur ¡Ilustre compatriote. Cette 
demande fut transmise par le prince au roi 
son oncle. Celui-ci répondit : 

« La réclamation des habitants de Strasbourg 
leur fait honneur; chaqué ville devrait ainsi 
élever des monuments aux grands hommes 
quelle a produits : le nom du général Kléber 
est un de ceux que la postérité répélera avec 
admiration. Sa gloire a été purc , ct le désinté- 
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rcssement de son caractére a rehaussé Téclat 
de ses talents mililaires. Je veux m associcr. á 
Thommage qu'on lui rend : je me charge de 
tous les frais du mausolée. » 

Louij XVIII sorlait tous les jours, quand le 
temps le ]5crmetla¡t. 11 se faisait conduire avee 
u ne v i tesse v ra i ni c n t c f fray a n te . Les ga r dcs-d u- 
corps de son escorie avaicnt grand'peine á le 
suivre; il leur arrivait chaqué jour quelque 
accident malheureux, mais le roi n'cn tenait 
pas compte. Le 28 juillct dccetleannée 1818, 
accompagné des ducs deGrammont, de La 
Chaire, ctde son fidéle d'Avaray, il alia visíter 
Ja Malmaison. J elais curieuse de savoir quelle 
iinprcssion avaient produitc sur Louis XVIII 
ees lieux tout pleins encoré des souvcnirs de 
Bonapartc. 

« Comment VotrcMajesté a-t-elle trouvó Ja 
demeure cheric de l'homme de Sainte-Hcléne ? 
lui demandai-je. 

» — Fort mesquinc, me rcpondit-il ; rien de 
magnifique, rien de grand. C'est la maison 
d un richc bourgeois, ct non le cháteau d'un 
souverain. 

» — Cepcndantc etait celui du pluspüissant 
souverain de l'Europe. 
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w « Bopaparte estdevenu empereur, mais 
il était né particulicr. On n'imite pas plus les 
manieres des princes que le bon ton des 
grands seigneurs. Bonaparte s'empara de nos 
palais; il n'en aurait pas fait bátir de pareils. 
Les vóritables rois savent seuls dépenser tant 
d argén t pour se loger. Louis XIV n'est pas 
trop petit au palais de Versaillcs, ct Napoleón 
n'est pas trop grand á la campagne de la Mal- 
maison. 

>» — La prodlgalilé est-elle une qualité dis- 
tinctive des rois légitimes ? 

» — Oui, ma chérc comtesse. 

» — , Cette qualité pourrait leur faire tort 
dans Tesprit des peuples. 

» — Au contraire, les peuples font peu de 
cas d'un prince économc; pour éHre considéré 
par ses sujets, il faut prodiguer leur argent. 
Les arlisans , les commercants , les labou* 
reurs sont frappós de respect pour un homme 
qui dedaigne ce qu'ils esliment eux-memes si 
fort... Lameublement de la Malmaison, con- 
tinua le roi, est élégant, mais sans magnifi* 
cence. On a voulu me conduire dans la cham- 
bre á coucher de 1'homme, jVi refusé; mais je 
me *uis assis sous l'allée oü il se promenail 



• 



Digitized by Google 



520 MÉMOIRES . 

d'ordinaire. Lá, me disais-je, le premier cou- 
sul a médité le projet de me ravir ma cou- 
ronne ; lá sans doute le souvenir de ma fa- 
mille, de mesdroits , s'est offert á son esprit. 
Puis c'est lá que Tempereur, vaincu par cette 
légilimitéqu'il avait dédaignée, a compris en- 
fin quelle est sa puissance; lá sans doute il a 
regretté d'avoir voulu étre le Cromwell de la 
France au lieu d'en étre le Monck. » 

Quelques jours aprés, le 28 juillet, mourut 
un homme que Bonaparte avait honoré d'une 
estime et d'une amitié parüculiéres, je veux 
parler du célebre Monge. Cet homme a montré, 
mieux qu'aucun autre , que les génics les plus 
éminents dans les sciences et dans les lettres 
sont d'ordinaire les plus inhábiles dans la car- 
riere politique. Monge souilla par ses torts 
comme homme d'État, la gloire immortelle 
qu'il avait acquise comme savant. On lui at- 
tribue communément la fondation del'École 
polytechnique , mais la premiére idee de cette 
utile institution appartient á Carnot. Monge 
avait été pendan t plusieurs années directeur 
de l'école , et (e souvenir de son administration 
paternelle s'y élait conservé de génération en 
génération. Les éléves, égarésparun sentiment 
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honorable , formérent le dessein de pendre so- 
lennellement les honneurs fúnebres á leur an- 
cien directeúr. «Cela n'est pas possible, dil 
LouisXVHI quandilfutinformédece projet: 
des jeunes gens eleves par le gouvcrnement , 
dans un établlssement du gouvernement, ne 
peuvent honorer publiquement un des assas- 
sins deLouis XVI. » Et il ordonna que, le jour 
de l'enterrement, tousles élcves de 1 ecole se- 
raient consignes. Ces jeunes imprudents mur- 
murcrent avec violcnce contre cetle mesure; 
et des faiseurs de brochures , tout aussi fous 
qu'eux , la censurérent amérement. 

« II est étrange , disait le roi á ce propos , 
que des jeunes gens bien^nés, dont la révolu- 
tion a ruiné et décimé les familles, soient épris 
des idéesde la révolution. lis sont nés, ont été 
élevés sous le despotisme imperial, et ce sont 
de petits Brutus. » 

J ai souvent eniendu Louis XVIII faire avec 
amertume des remarques semblables. A Fen- 
tendre, Tattachement nhevaleresque des F ran- 
eáis pour leurs rois était non seulement aboli , 
mais tournéen ridicule. La nouvellcgénération 
naimerait plus les Bourbons qu'au nom de la 
charte. Un tel amourest peut-étretrop rationnel 
3. a» 
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gour flatter comme un amour aveugle. Aussi 

le roí vit-il avcc joie Venthousiasme que lea Pari- 

siensfirentéclalerlejouroülastatuedeHenrilV 
fut inaugurée surlePont-Neuf. «La restauraüon 
aurait cté incompleto, dit-il, si le monarque 
qu'auPont-Neufon révére, navait élé réiabli 
sur son piédeslal. D ailleurs c'est un acte de 
pQlitique de réveiller dans Je peuple le sou- 
venir de Henri IV. Notre famille na pas de 
meilleur titre á 1 amour des Franjáis que 
de leur avoir donné ce prince. Louis XIV, qui 
a rendu á la monarchie de plus éminents ser- 
viccs , a laiasé un npm bien moins nppulaire. 
II faut de lesprit et des lumiéres pour appré- 
q¡er ses vertus toutes poyales ; le vulgaire sen* 
mieux les vertus chevaleresques de Henri IV , 
sa franchise bourgeoise, sa bonté naive, sa 
gaieté de sans-souci dans la mauvaise fortune.» 

L'inauguration de la statue de Henri IV eut 
lieu le jour de la Saint -Louis. Sa Majesté 
voulut bien aocorder une descroix de la Légion- 
d'Honneur distribuées á Toccasion de sa féte, 
á mon vénérable ami l'abbé Sicard ; elle daigna 
na4nie le recevoir en audience particuliére et 
lui adresser les plus flatteuses paroles. Peu 
d'honames oat rendu plus de services á l'État 
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qucM. Sicard, etontété plus mal recompensé».. 
Bonaparte avait, je ne sais poufquoi , des pr¿- 
ventions contre lui. II ne lui accorda jamáis la 
moindre faveur. L'abbc Sicard était faible, 
prodigue, généreux á l'excés; il sentit, dans 
ses dernieres années, tout ce que la pauvretó 
a de plus cruel et de plus humiliant. II suppor- 
tait ses infortunes avec une résignation tou- 
chante. 11 venait souvent me conter ses cha- 
grins. Je lui donnais des conseils que, vu la 
différence d'áge , j'aurais iriutót du reeevoir d* 
lui ; il me promettait de les suivre : mais un in* 
trigant survenait, et mes conseils étaient our 
bliés, 

Deux cvénements malheurcux arrivérent 
presque coup sur coup dansla famille royale ; 
le duc de Bourbon se blessa fort griévement á 
la chasse. Louis XVIII , en apprenant cette 
nouvelle, fit une sortie oratoire contre la pas- 
sion de son cousin pour cet exercice ; je ne ré- 
pete poiht ses paroles. Le second événement 
malheureux fut une fausse-couche de la d*- 
chesse de Bferry. Elle mit au monde, le i5 sep- 
lembre, unenfant mále quelle neportait que 
depuis cinq mois , et qui mourut queques 
heuresaprés sa naissance. La famille royale, 

ai. 



Digitized by Google 



Ss4 MÉM01RES 

et le roi surtout, qui attendait impatiemment 
un héritier, s'aífligérent vivement de cette 
perte. L'enfant fut enterré á Saint- Denis, á 
cote de sa sceur. Le lendemain , je lisais au 
roi le journal des Débats ; il contenait Tarticle 
suivant : 

« Les obséques du jeune prince, qui a été 
baptisé sans étre nommé, ont eu lieu le soir 
méme, 3 3 septembre, á d¡x heures ct demie ; 
M. 1 evéque d'Amicns, aumónier de Son Al- 
tesse iloyale madame la duchesse de Bcrry, 
M. le marquis d'Anjorant, écuyer comman- 
dant de monseigneur le duc de Berry, sont 
montés dans une voituredeSon Al tesse Royale, 
attelée de six chevaux. Ce dernier a placé le 
cercueil dans le carrosse. L'escorte était com- 
poséed'unofficier, d unbrigadier, etde quatre 
gardes du corps de Monsieur. Le corps a été 
regu á Saint - Denis par le chanoine chargé 
de la garde des tombeaux, et déposé dans le 
caveau de nos rois, á cóté de celui de Made- 
moiselle. 

» Sur le cercueil on a gravé cette inscrip- 
tion : 

* 

» Ici est le corps de trés haut et tres puis- 
sant prince N... d'Artois, petit-fils deFrance, 
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ííls detréshautet tres puissant prince Charles- 
Ferdinandd'ArtoiSjducdeBerry, filsdeFrance, 
etdeCnrolineFcrdinande-Louise, princessedes 
Deux-Siciles, mort en naissant, le i3 scptem- 
bre 1818. » 

Quand j'eus fin i : 

« Sire, dis-je á Louis XVIII, ce titre de haut et 
puissant prince convient-il bien á un enfant qui 
n'a vccu que quelques heures? Que dirait-on 
de plusd'unjeuneprincede vingt ans? 

» — Ce titre cst attribué par l'usage á tous 
les membres de la famille royale. 

» — Et cet usage est-il, á votre sens, fort 
raisonnable? 

» — II est au moins fort utile : le plus faible 
rejcto#de notre race doit, comme nous, étre 
environnéde respect.Cet enfant portait, comme 
nous, le caractére sacre de la légitimité, et ses 
droils sont aussi sacres que les micns. Nous 
devons nous appliquer á imprimer ees idées-lá 
dans l'espritdu peuple; il n'obéirait pas long- 
temps á un prince qu'il aurait cessé de révé- 
rer. Supposez qu'un de mes successeurs fasse 
comme mon cousin des Pays-Bas, qu'il se pro- 
méne sans suite et sans appareil, saluant celui- 
ci, touchant dans la main á celui-lá, conversan! 



I 
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avec un autrc; je vous assure qu'íl ne restera pas 
long-temps sur le troné. L'homme de Sainte- 
Hélcne avait parfaitement compris cela. » 

« Si j'oublie un seul instant ma dignilé avec 
ees gens-lá, disait-il, demain ils me vicn- 
dront frapper sur 1 epaule, et me manger dans 
la main.» 

Jcfis á cette époque une pertc bien cruelle, 
celle du comte Thibault de Montmorency. Je 
le connaissaisdepuis plusieurs annécs, et ricn 
n'égalait mon estime et raon amitié pour lui. 
II était la franchise, l'honncur, etla probilé 

* 

méme. Son esprit aurait pu étre plus brrllant, 
plus étendu, mais non plus juste et plus sage. 
Ses maniéres étaient simples, mais nobles et 
dignes comroe il ron ven ai l au représcrWant de 
l'illustrc famille des Montmorency. Sa jeunesse 
(il n'avait que trcntc-s¡x ans), ct Faccident 
ftffreux qui causa sa mort, rendirent encoré 
plus amers les regrets de sa famille ct de ses 
amis. II était venu de sa maison de campagne 
de Monlgeron a la manufacture des glares, 
donl il était Pun des administraleurs; il sorlaií 
de la manufacture pour s'en retourncr, lors- 
que son cheval s'épouvante, prend le mors- 
aux-dcnts f ct lemporte* Le comte veut sauter 
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en bas de la voiture, mais son manteau l'ar- 
réte, il tombe á terre et se brise la téte : deux 
heures* aprés il ne vivait plus. 

.■ ■ + >* » t • * 
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CHAPITRE XXI. 

Congres d' A ix-la-Ch apelle. — Le marquis de M..., ambassadeur dfi 
ultra-royalistes. — Intrigues contre M. Decazes. — M. de Ricbe- 
)ieu. — Lettres du comle Decazes. — M. Ic comte dUauteriv*.— 
Bélisaire. — Rupture entre le duc de Richelieu et M. D ecazes* -— 
M. de Richelieu et le roi. — Nouveau ministére. — Ma démission. 
M. Dessoles, M. de Serré , M. Portal. — Détaíls sur 1'eiDptreur 
Alexandre. — Le comte d'Ajrlois. — Mot de ce prince. 



Le congrés d'Aix-la-Chapelle était ouvert. La 
question de la libération complete de notre 
territoire y fut longuement agilée, et enfin ré- 
solueen notre faveur. Mais, en cetle oceurence 
comme jfj^ toutes les autres, les souverains 
étranpersimitérent la fortune, qui vendcequ'on 
eroit qu'elle donne. lis nous íirent payer cher 
cetle importante concession. M. de Richelieu, 
ministre des affaires étrangéres, et qui possé- 
dait Tamitié du chef de la sainte-alliance, 
lempereur de Russie, avait été envoyé par 
Louis XVIII pour représenter la France au con- 
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grés d'Aix-la-Chapelle. La conduite loyale de 

M. de Richclieu justiíia le choix de Sa Majesté : 
on sait que ce fut la volonté éncrgique d'A- 
lexandre qui décida de l emancipation de notre 
patrie ; et il est cerlain que les représentations 
et le beau caractere de son ancien ami contri- 
buerent á le disposer ainsi en notre faveur. 

Ccpendant le duc de Richelicti n'était pas le 
seul ambassadeur franjáis á Aix-la-Chapelle. 
Si Louis XVIII avait son piénipotenliairc au 
congres, les rédacteurs de la note secrete y 
avaientaussile leur.C'ctait le marquis de M..., 
personnage intrigant, audacieux, actif, par- 
lant toutes les langues de i'Europe , ayant des 
amis dans toutes les cours ; lhornmedu monde 
le micux fait pour une telle commission. Ses 
instruetions étaientde soutenir les principes de 
la note secrete, c'cst-á-dire de s'opposer, par 
tous les moyens en son pouvoir, á Tcvacuation 
du territoirc Trancáis. Pour cela il devait re- 
présenle!* la France travaillce sourdement par 
les' idees révolulionnaires , le gouvernement 
royal trop faible pour les comprimer, le retour 
deBonaparte souhailé, attendu. Plusd'un au- 
guste personnage préta Toreille á ees discours : 
cependant l'ambassadeur des ultras éehoua sur 
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ce premier point ; il fut plus heureux sur un 
autre. II éiait chargé d'accréditer , parmi les 
princes réunisau congrés, l'opinion queM. De- 
caros, ministre et favori de Louis XVIII , était 
l'agent secret des jacobins, qu'il livrait le gou- 
vernement á cette faction , et qu'il compro- 
mettait ainsi la tranquillité de la France et de 
TEurope. On ne doutait pas que les souverains 
étrangers, pénétrés de cette idée, n'adres- 
sassent des représentations á leur confrére le 
roi de France. M. le marquis de M. . . réussit 
non seulement á persuader les monarques et 
leurs ministres des mauvaises intentions du 
ministre; mais, chose singuliére, il fit partager 
cette opinión á M. de Richelieu , jusque lá zélé 
partisan de M. Decazes, á M. de Richelieu , qui, 
h Paris, n'avait jamáis écouté un mot contre 
son jcune ami. 

Le ministre des affaircs étrangéres élait un 
homme modeste, peu ambilieux et point ja- 
loux. C etait lui qui avait produit M. Dccazcs 
á la cour et lui avait fait donner le porte- 
feuillc déla pólice; cependant il avait vusans 
chagrín la faveur du nouveau-venu eclipser la 
sienne. II ne s'íHait point opposé á la prépon- 
dérance extraordinaire que ce dernicr avait 
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usorpée dans le conseil , gráce á l'amitié dont 
le roi Fhonorait. Eníin il avait pris l'attitudc, 
non d'un rival envieux, mais d'un prolecteur 
charmé des succés de son protégé. M. Dceazcs, 
de son cóté , se montrait reconnaissantdecette 
conduite généreuse du duc de Richclieu : 6es 
procédés á son égard étaient d'un homme 
courtois eten méme temps politique. II lui té- 
moignait la plus grande déférence, ne faisait 
rien sans prendre son avis ; en un mot, il lui 
laissail le titre et les honneurs de premier 
ministre, aprés lui en avoir escamoté l'au* 
torité. 

Les deux collégues vivaient done á Paris en 
fort bonne intelligence ; mais, au fond, il exis- 
tait entre eux une antipathie secrete. M. deRi- 
ehclicu clait aristócrata et monarchique ; 
M. Decazes était un homme nouveau et un 
liberal. Les grands scigneurs franeais et étran- 
gers, au milieu desqucls Je premier se trouvaá 
Aix-la-Chapelle, profiterent de cela, avecbeau- 
coup d'habilelé, pour brouillcr l'aristocrate 
et le roturier, le liberal et le royaüste. Je fus 
instruite de ees menees par unclettre du mar- 
quis dcM... Ses correspondants de Paris furent 
transportés dcjoie enrecevantcette heureuse 
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nouvelle. Vous pensez bien que je n'allai point 
la révéler au ministre de la pólice. Quoique 
ma haine contre lui ne ful pas aussi grande que 
celledemes amisje ne Taimáis point; d'ailleurs. 
son crédit auprés du roi commencait á me 
donnerde l'oriibrage. 

Pendant que tout cela se passait a Aix-la- 
Chapcllc, que faisait M. Decazes ? i) s'oceupait 
d'intriguesqui font bien connaitre sa jeunesse 
et sa vanité. 11 tourmenlait Ies journaux et les 
journalistes ; il rendait la censure qui pesait 
sur eux encoré plus rigoureuse. C'est ainsi 
que, par une lettre circulaire de son cabinet 
particulier, il leur interdisait d'insérer aucun 
article sur le congrés , sur le séjour des souve- 
rains á Aix-la-Chapellc, et sur les ouvrages 
relatifs au congres, avantdeles avoir soumis 
aux affaires étrangeres. Voilápour la tyrannie, 
voici maintenant pour la vanité (i). 

M. de Richelicu avait pour col labora teur au 
minislére des affaires ctrangéres le comte 
d'Hauterive, chef de la división poütique. II 

estimaitlecaractére honorable de cet homme 

# 

d Etat, autautqu'il rendait justice á 1 etenduc 

- 

(i) I/oiifÍMl d« cctlr lf tire f «t entre Ies roains des édilean. 
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deses talen tsct k la variété de ses connaissanres, 
M. d'Hauterive, par son ouvrage sur 1 etat de 
la France en Tan VIII, avait le premier reconci- 
lié la France modeme avec PEurope. On re- 
connut combien il avait profité á 1 ecole de son 
niaitre, le fameux duc de Choiseul: depuis, 
plusieurs traités de paix furent enticrement 
rédigés par lui. Le comte d'Hauterive avait 
done rendu, en plus d'une oecasion, d'émi- 
nents serviecs aux ministres desaffaires étran- 
geres , qui nc s'en étaient pas toujours montrés 
fort reconnaissants. Le seul M. de Richelieu 
avouait avec candeur combicn il était rede- 
vable á ce grand politique. Ainsi je Tai en- 
tendu confesser modestement , devant bon 
nombre de personnes, que le discours pro- 
noncé par lui en i8i5, au sujet du traite du 
qo mars, discours qui fut tant admiré á celle 
époque, était l'ouvragc du comte d'Hauterive; 
il citait encoré plusieurs autres harangues par- 
lementaires comme étant sorties de la méme 
plume. En partan t de Paris, il avait chargé 
M. d'Hauterive de l^direction du ministére, et 
du travailavec Louis XVIII. Celui-ci apprécia 
lestalentsdusuppléantde M. de Richelieu; il en 
parla avec éloge á M. Decazes, qui, lá-dessus, 
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eri favori jaloux , alia jusqu'á déíendre aux 
journaux de faire mention du travail du comic 
d'Hauterive avcc le roi. En vérité, il valait 
bien la peine d etablir la censure pour qu'un 
ministre de la pólice en fil un si bel usage. Je 
ne sais si M. Decazes était aussi jaloux de la 
gloire tragique de M. de Jouy (ce qui serait 
assurément fort ctrange) ; mais il empécha 
les journaux de parler de Bétisaire , dont il 
avait défcndula représentation (i). 

M. de Richelieu, de rctour á Paris, eut avec 
son collégue un entretien long et sérieux sur 
la nouvelle direclion qu'il croyait utile de 
donner aux affaires. Ces idees, puisée dans 
la conversation des diplomates autrichiens et 
russes, n'étaientpeut étrepas toutes tres favora- 
bles á la charte. M. Decazes, qui, tout en ca- 
jolant le faubourg Saint-Germain , voyait dans 
la charte une garantie pour les hommes nou- 
veaux, combattit les idees de M. de Richelieu; 
celui ci les défendit avec chaleur: la discus- 
sion s'échauffa; le protecjeur et le protege se 

(i) J'oi encoré remis éntreles mnins de mes édileurs les origíname 
des deux letlres écrites par M. Decazes aux jomnaux, au sujet de 
M. d'Hauterive et de la iragédie de B ¿lita ¿re. La premiére est datée 
du a oclobre 1818. 
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séparérent brouillés á mort. « Monsieur, dit 
franchement M. de Riclielieu, je vous préviens 
que si vous persistez dans votre maniere de 
voir, j'userai de tout mon crédit sur Sa Majesté 
pour l'engager á choisir un autre ministre de 
la pólice. » 

La guerre était déclarée. Les royalistcs, qui 
avaicnt bien quelques petits griefs contreM. de 
Richelieu, 9e rangeaierrt sous ses drapeaux. Je 
nefus pasl'une des moins empressécs á me dé- 
clarer contre M. Decazes. Dés ce moment 
Louis XVIII fut accablé plus que jamáis de 
plaintes, d'accusations, de murmures contre 
son favori ; il s'impatientait de ees importuni- 
tés, il derendait son cher ministre avee une 
co nstance admirable. 

« Voyons, me disait-il, que lui reprochez- 
vous? 

»-Sire, il perd Id France. 

» — Comment? \ 

» — En la livrant aux jacobins. 

)>— Oü sont ils ees jacobins?.. Cherchons-les, 
continua-t-il en me lisant, dans un Almanach 
royal, les noms des préfets et des procureurs 
généraux: celui-ci est-il jacobin? et cet autre? 
et cet autre encoré, 1 es t-il ? » 
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Bien entendu que je ne savais que répon- 
dre á ees interrogations; aussi je n'en fins 
compte et me jetai dans une tirade oraloire 
tres vague et non moins violente contre les 
principes révolutionnai res de M. Decazes, son 
aveuglement, sa perversité, les dangers de la 
monarchie, etc., etc.... 

« Allez, dit le roi en m'interrompant , je ne 
suis pasla dupe detouscesdiscours-lá. Vosamis 
en veulent non á M. Decazes, mais á sa place. 
Quand Blacas était premier ministre , on me 
répétaitqu'il nousramenaitá Tancien régime; 
on crie maintenant que son successeur nous 
raménc á la république. L un est aussi vrai 
quel'autre. M. Ceeazes, qui ne plait pas aux 
ultras, me plait á moi; je consulterai, non 
leur goüt, mais le mien, et je garderai M. De- 
cazes. » 

Je rendis compte á M. Lainé et au duc de 
Rirheüeu de cette scéne. lis comprirent que 
Fascendant du favori ne faisaitque s'accroilre, 
et qulls seraient incessamment chassés du 
ministére s'ils ne Ten chassaient lui-méme. U 
fallait ne point perdre de temps et frapper 
lesgrands coups. Une augusle princesse con- 
sentit a appuyer les eflbrts des royalistes au- 
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prés du roí; les parents de cette prlncesse 
joignirent leur voix «ría sierine; le roi était 
ébranlé, noas touchions á la victoire, quand 
un accident bizarro la fit cchapper de nos 
mains. 

Nousétions á la fin dedécembre, le roien- 
voya chercher le duc de Richelieu. « Mon 
cherduc, lui dit-il, je me rends aux sollicita- 
tions de mes parents et aux vótres , je renonce 
á M. Decazes. II s'agit de composer un nou- 
veau ministcre; quelles personnes désignez- 
vous á mon choix? il faut que d'ici á une heure 
toutsoit réglé. »M. de Richelieu resta muet. Le 
partí, dontil était le chef était unánime sur ce 
seul point, renvcrserM. Decazes; mais il n'était 
nullement d'accord sur le choix de son succes- 
seur. Aprés un moment de silence, le duc 
avoua á Sa Majes té qu'il n'avait point réfléchi 
sur la composition d'un nouveau ministcre. 
« Comment, dit le roi, on me tourmente de- 
puis trois mois ppur renvoyer un ministre, et 
on ne sait qui me désigner pour son rempla- 
cant! II perd, dit-on, la Franccpar son libéra- 
lisme, et on ignore qui la pourrait sauver par 
une administration dirférente. Ceci me con- 
firme dans mes soupcons. Monsieur le duc, je 
3. vi 
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renda hommage á la pureté de vos intentlons; 
mais vous étes, k votre insu. Finstrument des 
ambilieux et des brouillons. » 

Le secret de cet entretien nc fut gardé ni 
par lun ni par l'autre des interlocuteurs. Le 
duc raro nía tout h scs nombreux amis. Le roi, 
enchantédu fond du cceur, se moquadevant ses 
intimes, et de la confusión du duc et de l'im- 
prévoyanee de son parti. M. Decazes n*ignora 
pas long-temps la défaite de ses ennemis, il en 
profita. II vintchezLouisXVIIT, lui representa 
avec forcé que le ministére, déchiré par une 
guerre intestine, nc pouvait durer, et que des 
hommes divisés de vues et de sentiments ne 
pouvaient diriger de concert le gouvernement. 
II ajouta des insinuations malignes contreses 
adversaires, puis des protestations dedévoue- 
ment, etoffritsa démission; elle ne fut pointac- 
ceptée; au contraire, leroiluidit : « Jesens le 
besoin de íormer un ministere mieux uni, plus 
' homogéne ; pourriez-vous me désigner quels 
hom mes je ferais bien de choisir? » Le ministre 
de la pólice était sur ses gardes. II présenla á. 

Majeslé une liste qui porlait les noms de 
MM. Dessoles, pour les affaires étrangéres; 
M. de Serré pour la justice; le barón Louis, 
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pour les finances, et le barón Portal, pour la 
marine. Le maréchal Gouvion Saint-Cyr de- 
vait conserver la guerre. Enfin le rédacteur 
de la liste proposait au roí de lut confier le 
plus importantde tousles ministéres, celui de 
Tintérieur. La direction de la pólice, dont on 
avait assurc la survivance á M. Beugnot, de- 
vait, nonobstant cette promesse, étre sup- 
primee. 

Ccs arrangements n'ctaient pas mal imagi- 
nés. Leroi lea accepta, et deux heures aprés la 
défaite de notre partí, le triomphe de M. Der 
cazes ctaít connu de tout Paris. J r étais con- 
sternée; jecomprenais toutee quecette révola- 
tion ministérielle pouvait produire de fácheux 
pour moi. Cependant je pensai qu'il valait 
mieux prendre gaiementles choses, et ne point 
montrer trop de dépit du succés M. Decazes. 
J'écrivis au roi le billet suivant . 

■ 

« SlRE, ' - '■ _ r: '""[ ;í > 

" . • !' } '// ' • , ' í> i >.>V><& 

» Les services de plusieurs de mes amis 
ayant cessé d etre agréables á Votre Majesté, je 
crois devoir m'associer a leur disgráce : en 
conséquence, je vous renvoie le porte-feuille 

22, 
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du département que vous avie* daigné mp 
roníier. 

» Jesuis avec un profond respect, 

Dk Votrk Majfstj' , 

La tres humble el tres obéi<sante $f rraute, 

» Olympe... )) 

La réponse ne se íit pas attendre; la voici. 

« Madame la comtesse, 

» Je n'arcepte point votre démission. Tous 
mes ¡ministres ne me quiüent pas; MM. Dc- 
razes et Gouvion Saint-Cyr restent; je vous 
engage á rester comme eux. Vous remplissez 
si bien les fonctions queje vous ai ronfiées, que 
je neronsentirai en aucun temps á me séparer 
devous. II faut donr vous résigner á reprendre 
le porle-feuille que je vous renvoic, ct á le 
garder jusqu'á la fin de mon regne. Ma reron- 
naissanre et mon amitié vous dédommageront 
de re sacrifirc. Je vous attends, madame le 
secrétaire d'Étatjce soir á huit heures, pour 
parlcr des affaires de votre département. » 

M. de Richelieu supporta sa disgráce avec 
une di^nitc parfaite. Cela ne lui était pas fort . 
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diflicile : il n'cst pas besoin d'une grandeur 
d'ámc cxtraordinaire pour pcfdre saris regret 
un bien qu'on possédait sans plaisir. D'ailleurs 
les dédommagements ne luí manquaicnt pas. 
II fut nommé ministre tTétat, grand-vencur 
aux appointements de cent mille francs. On 
lui donna plus tard, á titre de recompense na- 
tionale, une rente sur l'État de la méme 
somme, dont il fit loyalement l'abandoa 
aux hospices de Bordeaux. 11 voulait sans 
doute dédommagcr cette ville des cxactions 
que son grand-pere y avait commises quand 
il était gouverneur de la Guienne. 

Les autres ministres disgraciés, MM. Laine, 
Roy, Molé, Pasquier, eurcnt aussi leurs fiches 
de consolation; car, chez nous, on traite fort 
généreusemcnt les hommes d'Etat dont les ser- 
vices ne sont plus bons k ríen. Aussi M. Pas- 
quier ayant été renvoyé cinq ou six ibis du 
ministére, doit avoir une belle fortune. Je 
m'apercois que j'annonce la chute de M. Roy 
avant d'avoir parlé de sa promotion au minis- 
tére. Cette promotion était toute récente; 
M. Roy avait remplacé aux fi nances le Génois 
Corvetto. x Celui-ci avait eu besoin de vanter 
son desintéressement lui*méme« Malhcureuse* 



/ 
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irtéttt le* chambres toe ¿rurent pólnt aux 
prdtestátions du ministre ; elles partagórertt 
lessoup^ons du public, et le ministre fut, á 
sa grande douleur, contraint d'aller vivre en 
paix du fruit de ses économies¿ 

Dkons un mot des nouvelles Excellences. 
M. Dessoles, süccesseur de M. de Richelieu aux 
affaires étrangéres et dans la prcsiáence du 
¿onseil, était un général de la république et 
de l'empire dont on estimait le sang-froid et 
les cOnnaissances militaires. 11 était intégré, 
sensé , attaché au roi et á la chatte ; ses vues, 
comme homme d'État, n'étaicnt ni bautes m 
étcndues, mais elles étaient sages. ll était ap- 
pliqué , laborieux , entendu aux détails de 
l'administratlon : le ministére de la gucrre 
était son fait. II n'avait ni assez de finesse 
dans Tesprit, ni assez d'élégance dans les ma- 
niéres pour se méler de diplomatie. 

Le com te de Serré avait été émigré, müítaire, 
magistrat. C'était un orateur toujours clair, 
élégant, sóüvcnt animé, chaleüreux, éloquent: 
son espritréunissaitdeuxqualités qu'on trouvé 
rarcment ensemble, la justesse et l'étendue. 
Malheureusement son caractére n 'était point á 
la hauteur de son esprft ; i! était feiblé, va*- 
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riable, inconstant. Madame de Serré, jeune 
et belle, exergait une influencesouverainc sur 
les décisions de son mari ; ct rommc elle n'ap- 
partenait pas au méme partí politiquc que 
lui , la conduile de M. de Serré était incohe- 
rente et pcu d'aecord avcc clle-méme. La 
santé de cet homnie d'État était faible et lan- 
guissante; ce qui nuisait quelqucfois ala luci- 
dité de sa raison. Quoique fort petit, M. de 
Serré ne manquait pas de noblcsse ct de di- 
gnité dans la contenance; sa figure páleportait 
l'emprcintc de la douleur et de la mcdilalión ; 
sesyeux étincelaient; sa conversation était des 
plus attachantes. 

M. Portal, ancicn négociant á Bordeaux , 
passait pour un grand génic dans cette ville. 
On en parlait á París commc d'un hommc af- 
fable, obligeant, poli, ayant plus de volontc 
pour faire le bien que de talent pour raccom- 
plir. On ne se trompail pas en jugeant ainsi 
M. Portal. *** \ 1 ' 

Le barón Louís était connu. C'était unfinan- 
der habile, exact, ami de Vordrect de l'éco- 
nomie; iríais en teté et opiniátrc. 

Tcl fut le grand événement qui fit la clo- 
t&ire de Tannite 1818. Aucune, dépuis la res- 
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tauration, n'avait été plus íéconde en agita* 
tions, en intrigues, en scandales, en prorés 
politiques. L'année 1819 ne devait pas étre 
plus tranquille : les ennemis de M. Decazes 
étaient vaincus, mais non découragés. lis al- 
laient commencer contre lui et ses collégues 
une guerre plus acharnée que jamáis. Pour 
moi, je ne m'engageai pas, ostensiblement au 
moins, dans cctte nouvelle croisadc. La pru- 
dente me conseillait le partí de la neutralilé. 
Louis XVIII mayaitdit : « Jaime M. Decazes, 
je ne vous commande pas de m'imiter en ce 
point, cela ne me ferait aucun plaisir; mais 
vous m'cn ferez beaticoup en ne me disant 
jamáis de mal contre lui. Si vous ne pouvez 
causer sur son compte sans Tattaquer , car 
vous étes malicieuse, eh bien ! ne parlons 
jamáis de lui. Pensez-en tout le mal qu'il vous 
plaira, et laissez-m'en penser tout le bien que 
ie voudrai. » t i '-.\ *flO v i*¡W 

C ctait un ultimátum assez menacant. Que 
devait faire une sujette fidéle? obéir. J'incli- 
nai la téte en signe de soumission. Le roi me 
comprit, et changea sur-le-ehamp le sujet de 
la conversation. 

« Jai recu, me dit-U, unelettre d'AUema- 
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gne, qui contíent des détails assez eurieux 
sur l'cmpereur Alexandre. Je les ai fait co- 
pier; prcnez-les, vous les lirez, et les ferez 
lire á vos amis. 

» — Celaleur montrcra, rápondis-je, que je 
n'ai pas tout-á-fait perdu la bienveillancéWe 
Votre Majes té. 

» — Non, non , répliqua-t-il , vous ne l'avez 
point perduc; si je vous gronde quelquefois, 
c'est queje désire vous rendre parfaite. » 

Je transcris ici la note que le roí me remit. 

« L'empereur Alexandre se plait aven les lit- 
tcrateurs, non que lui-méme soit lettré, mais 
parcequ'il désire s'instruire et fairc parler de 
luí avantageusement. II sait la brillante répu- 
tation que Yoltaire et Diderot ont faite áCa- 
therine II, qui au fond ne la mérilait guére. 
II voudrait pouvoir juger par lui-mémejes pro- 
ductions des arts; il manque tout-á-fait degoüt. 
En peinture, des coulcurs brillantes le char- 
mcnt.il faitprofession d'admirer Raphael, mais 
il r admire sur parole. En sculpture, en archi- 
tecturc, son ignoranee est la méme., 

• II aime á voyager, á courir de Tun á Fautre 
bout de ses vastes États. Celte agitation , loin 
de le fatiguer, semble le repoaer. Elle le dis- 
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tralt (Tun douloureux souvenir qui le pótir* 
Suit. On dit que, silót qu'il est scul, il s'effraie, 
une visión affrcuse troublc son imagination. 
Pour se procurer du calme, il s'est jeté dans 
les mystércs des illuminés; il se Hvre ave*} 
u# cxaclitude minutieuse h des pratiqucs 
bizarres. Sa dévotion exaltcc dégénére en fa- 
Tiatisme. — * 

>Sonesprit, naturellementaciir, cherchein» 
cessamment des occupattons ou des distrao 
tlons nouvelles; il s'inquiétede la móindre ai- 
íaire el en veut élre fidélcment instruk. 11 
H'aceorde h aucun de ses ministres une con* 
Canee illimitóe. Jamáis il n'a refusé uñe au- 
Üienee; il écoute patiemment tout ce qu'óü 
veut lui diré , et sa réponse, daire ct précfae, 
témoigne qu'il a bien compris son intertocu* 
leur. 

» LfémpereurAlcxandre examine touslfespro* 
jets qui lui sont soumis ctqui peuvent contri- 
buer á la prospérilé et á la gloirc de son éñV 
pire ; il ne les rejeüe qu'aprcs s*¿tre assuré 
qu'ils sont mauvais ou impraticables. 

»í)n ne l'accusera pas d'aimer le sommeil, il 
sfc lévó lous les jours á six heures du matin. fi 
sfc coüchfe ordinairement íiiftinuit, «ouventli 
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déü* heúres aprés minuit. Dans ses voy&gcs il 
dórt quelquefois sur un banc ou sur uñé 
chaise. En paix ou á la guerrc, dans la bonhe 
ou dans la mauvaise fortune, il nc manque 
jamáis, matin et soir, de réciler ses priéres. 

» Sa politesse est excessive , mais plus mí- 
nutieuse qu'élégantc. 11 parle aux femmes avec 
bienveillancc, non avec galanterie. Scs moeurs 
sont réguliércs j il n'ade pródilection pour üu- 
cunc dame de la cour. 11 vcut plaire h tout le 
monde, dfc fait beaucoup de frais pour cela. A 
Aix-la-Chapcllc , on Ya vu le tnéme jour prén- 
dre Funiforme prussien pour visiter le roi de 
'Prusse, l'uniforme autrichien pour se rendre 
chez l'empereur d'Autriche, el Funiforme an- 
glais pour recevoir l'ambassadeur d'Angleterre 
á dincr. » 

Je ne sais d'oü le roi tenait ees détails , mais 
le marquis de Carama n , ministre de France á 
Vietine, m'en a garanti rexactilude. J'ai tou- 
jours pense que c/était un portrait dans le 
genre de ecux de M. de Lcvis, que Louis XVIII 
sétait amusé á composer : voilá pourquoi je le 
cite. 

M. Decazes sígnala sa nouvelle autorité par 
un coup d'État qui surprit et indigna tous les 
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bons Erabais. Je veux parler de la destitution 
de Monsieur, frére du roí, commandant géné- 
ral des gardes nationales du royaume. Cette 
place, purement honorifique, ne donnait au 
prince aucune autorilé réelle dans l'État ; mais 
le favori voulait se venger de l'appui que Mon- 
sieur avait accordé au duc de Ríchelieu con- 
tre lui, M. Decazej. Le prince fut profondé- 
ment blessc de cet outrage. Unvieux Vendécn 
sollicitant sa protection : « Mon cher, lui dit-il, 
elle ne vous servirá de ríen. 11 vaudrait mieux 
pour vous étre protégé par le concierge de Thó- 
tel de M. Decazes. » 
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CHAPITRE XXII. 

Ce que dit Loáis XVIII sur la mort de la reine et du roí d'Es- 
pagne. — Intrigue contrc M. Decaxes. — M. de Fon Unes. — 
Duel de M. Saint-Marcelin. — La dame voiléc. — Duel du vi- 
conate Édouard de Sainle-Aulaire. — Cabale pour renoureler la loi 
des élections. — Le marquis de Bartbélemy. — Le marquis de 
Lally-Tollendal. — M. Fastoret. — Le 'roí et M. Decazcs. — Le 
marquis Detsoles et moi. — Contersat ion avec le roí , reía* 
tiTaálaproposiiionBarlhélemy. 



Ce fut au com menee ment de 1819 que le 
roi d'Espagne Charles IV et sa femme mouru- 
rent, i'un áRome, et l'autre á Naples, oü ils 
étaient alié voir le roí Ferdinand leur frére. 
«Voilá, me dit Louis XVIII, une Iongue repré- 
sentation d etiquette terminée, car je ne puís 
appeler régne cette longue minorité , d'au- 
tant plus flésastreuse pour FEspagne, que son 
roi, d'abord soumis á une femme qui n'était 
pas uneBIanche de Castillc, subit ensuite le 
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joughonteux d'un muletier qu'on lui avait im- 
posé pour favor i. » 

Le prince de la Paix, ce Manuel Godoy qui 
n'a maintcnant, pour se íaire remarqucr á 
Rome, qu'un luxe asialiejuc et une vaste cor- 
pulcncc, nest certcs pas un homme sans talents 
ni saos grandes vues. Lesgrands d'Espagneont 
cherché h avilir en lui un parvenú á qui la fa- 
veur avait mis le sccptre dans les mains (i) , 
et Louís XVIII ne pouvait lui pardonner d'a- 
voir pris en maniere de concubíne une prin- 
cesse de la maison de Bourbon. Aprés quelques 
regrets donnés h la mémoire de Charles IV, 
le roi ajouta : « II a cié bien á plaiudrc, mais 
ses malheurs eussent été moins cruels si 
son éducation n'eüt pas été si négligee... Ce 
n'esl pas notre faute , ajouta-t-il aprés quel- 
ques instants de silence, si, aprés avoir été 
regardés comme des dieux pendan t notre en- 
fance, nousoublions ensuite que nous sommes 
des hommes et que c est sur des hommes 
que doit s'exercer notre pouvoir. » Le roi 
s'étenditlonguement sur 1 education des prin- 

(i) J'ai eu «nlre les mains les Mémoires da prJncé dé ta pa'uf : Us 
prouveront un jour k l'Europe qu'cllc s'est trotnpée sur cet bomme 
¿minent, que Napoléofl se méprisait pas. 
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ees, fit un tableau trés animé des viccs que 
l'éttquctte y a introduits, me parla de la maniéro 
dont il ferait élever les héritiers de son troné, 
si la Providcnce lui en accordait; mais il ou- 
blia un scul point, celui de ne pas les entourer 
de jésuites. Cette conversa tion me don na la 
mesure de Terreur dans laquelle sont tombés 
ceux qui ont prétendu que Louis XVIII voyait 
d'un mauvais ceil un prince de sa racedonner 
á ses enfants une éducation publique. Mais 
je dois revenir á mon sujet, dont m'avait écarté 
la mort du roi d'Espagne. 

Le nouveau ministére fut, dós son debut, 
le point de mire des ultras; ecux-ci ne pou- 
vaient consentir á laisser le pouvoir á des 
royalistes qui ne comptaicnt pas parmi eux ; 
ils voyaient avee une sortede fureur le triomphe 
de M. Decazes , et tous jetaient la pierre á 
ce qu'ils appclaient franchement Tánerie de 
M. de Richelicu. Ces ultras, qui dans la F ranee 
n'étaient qu'une poignéc de gens, se trou- 
vaienten nombre, soit au cháteau, soit dans 
Ies chambres ; ils formaicnt une espéce de 
ligne de circonvallation autour du gouverne- 
ment, qu'ils menaejaient avee audace parce- 
qu'ils se sentaient les plus forte, quoiqu'ils ne 
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fussent pas les plus nombreux; toutes lessom- 
mitos, en Frañcc, hors le roi, pensaient comme 
eux , ou du moins tombaient dans l'erreur de 
croirequ'ils pensaient bien. 
. Parmi ceux qui se distinguérent, on voyait 
MM. de Chateaubriand, de Villcle, de La 
Bourdonnayc, de Corbiere, de Bonald, Du- 
plcssis de Grénédan, Peyronnet, Lamoignon, 
Fontancs, Barthélemy, Saint-Roman, ct une 
foule d'autres qui faisaient une guerre active 
au ministére dans les deux chambres : le Con- 
servateur et les tribunos publiques étaient les 
arenes visibles oü la bataillc perpétuelle avait 
lieu ; la guerre continuait ailleurs plus sourde 
et non moins vive; le gouvernement occulte 
travaillait aussi pour eux dans tous les coins 
du royaume, et le clergé le bénissait de ses 
mains; le clergé, qui, dans ce moment oceupé 
des affaires de legüse, formait des réunions 
illégales chez le cardinal de Bcausset, el se 



ditieuse. 

On agitait les esprits, on lancait des bran- 




á une résistance qui devait étre sé- 
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plus ardents , on voyait le comte de Fontanes , 
courtisan de 1'empire, littérateur académiquc, 
homme d'État de salón, rhéteur fleuri plus 
qu'orateur , gentilhomme sans avoir élc méme 
anobli, vivant sur sa réputation, et incapable 
de la soutenir; il se tourmentait pour arriver 
au minislérc, peu content de la part qu'il avait 
au pouvoir en sa qualité de grand-maitre de 
runiversilé royale, lorsqu'un coup de foudrc 
vint le frapper dans ses affcctions les plus , 
chéres. 

L'exagération que les ultras excitaicnt dans 
tous les esprits par leurs murmures, leurs ao 
cusations et leurs écrits incendiaires , avait 
donné licu á une sorte de fanatisme; déjá le 
sang avait coulé , l'csprit de parti avait onca- 
sioné plusicurs duels; la jcuncsse, toujours im- 
pétueuse, sctait divisée; les uns faisaient du 
libéralisme avecdélire, les a u tres mélaient une 
généreuse folie dans un royalisme tout au 
profit de quelques mcneurs. 

Parmi ceux-ci on distmguait un jeune 
homme de vingt-trois ans, fils nalurel du mar- 
quis de Fontanes; il était plein d'esprit et de 
bravoure. Aprcs s'étre battu pour Tempire , 
il s'était mis au rang des ennemis de Ñapo- 
3. a3 
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léon ; á peine adolescent , il écrivait dans 
le Conservateur , et composait des operas et 
des romances. Chcr á ses camarades, faisant 
déjá un peu de bruit littérairc sous la protec- 
tion de son pére, traite avee bienvciilance 
parleschefs de son partí, ii pouvait se pro- 
mettre une carriére longue et heurcuse, que 
l'amour et le succés paraient déjá de leurs 
charmes. Le ministére Decazes lui devint 
odieux, son pére n'en í'aisait pas partic; il ex- 

» 

hala son mécontentement en plaintcs ameres. 
L'ápreté de ses articles lui fit des ennemis. On 
lui supposa une fierté qui n'était pas dans son 
caractére . II avai l été le cam arade de M. F. . . . , ce- 
lui-cirencontreM.deSaint-Marcelin,etlesaluc; 
soitqueM.deSaint-Marcelinn'eütpasvuM. F...., 
soitj indifférence ou bravade, il passe sans le 
saluer á son tour. M. F.... se croit insulté, ü 
demande une explicalion; les de ux adversa i res 
étaient braves, un duel eut licu. Saint-Marce- 
lin, frappéd'un coup mortel, tomba sous le 
fer de celui qui, naguére peut-étre, aurait 
donnó sa vie pour lui, et qui, en versant son 
sang, obéissait á la cruelle loi du point d'hon-» 
neur. 

M; deFontanes donnait un bal le jour mémá 
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oü ce malheur arriva , et ce fut au milicu des 
appréts d'une féte , et pendanl que Ton tapis- 
sait les murs de guirlandes de fleurs , que l'on 
vint déposer devant lui le corps mourant de 
son fils. Son agonie dura quelques jours, pen- 
dan! lesquels on eut le temps de lui porlcr les 
secours de la religión. On dit que vers le mi- 
lieu dé sa derniére nuit, la porte de la chambre 
de Saint-Marcelin s'ouvrit d'une maniere ex- 
traordinaire; une jeune filie parut vétue de 
blanc et couverte d'un voile vert quicachait ses 
traits; elle s'approcha du mourant, s'établit sa 
garde malade, et resta la, sans rien voir que 
Saint-Marcelin, sans rien entendre quesesder- 
niers soupirs. Elle soignait celui qui allail partir 
pour un meilleur monde; ne pleurait pas, car 
elle se mourait aussi; priait Dieu souvent, 
et ne reconnaissait personne. Ce fut elle qui, 
au dernier moment, dit d'une voix qui déchira 
tous les coeurs : « II est mort! » Alors elle sorlit 
de la chambre, silencieusc et voilce comme 
lorsquclle y était entrée. On ne la vit pas au 
convoi funébre; mais le lendemain elle était 
étendue sur la pierre du tombeau, qui dut 
étre soulevée pour lui faire place > car elle avait 
cesséde vivre. 

20. 
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Celte double catastrophe n'était pás encové 
oubliée, lorsqu'une mort nouvellc, due á Ja 
méme cause, acheva de troubler les esprits. 
Édouard de Beaupoil Sainte-Aulaire, jeune 
militairc, beau , spirituel et brave, élait fils 
d'un de ees guerriers qui resterent dans leur 
patrie au jour de la révolution, et qui com- 
battirent pour elle sans s'informer du nom 
de ceux qui la gouvernaient. Le colonel Beau- 
poil , dont chaqué jour avait éte marqué par 
une aclion d'éclat, avait inspiré á ses enfants ses 
opinions patriotiques. L'ainé de ceux-ci, le 
vicomte Édouard, était ofíicicr dans un des 
régimentsde Farmée royale; il voyait souvent 
madame Jubé de La Berclle, et pour lui faire 
plaisir, il consentit á prendre sous son nom 
une satire aniére faile par le général barón 
Jules de La Berelle, laquelle était dirigée 
contre le duc de Feltre, et décorec du titre 
d'oraison fúnebre. 

M. de Sainte-Aulaire était trop jeune pour 
apprécicr Timportance de sa complaisance fa- 
tale; un premier et un second duel, qu'il 
dut soutenir contre des próneurs du général 
Clark , lui prouvérent qu'elle avait ¿té »on im- 
prudence ; provoqué de nouveau par M. Arty 
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dePicrrebourg, il accepta un troisícmc combat 
singulicr, bien que ses forres fussent encoré 
affniblies par une blcssure precedente. Les 
niilitaircs les plus i-espectables , et«son pérc , 
qui certes se connaissait en honneur, vou- 
laient qu'il remit apres sa guérison complete 
cellc nouvelle rencontre en champ-clos. Le 
vicomte Édouard avait été insulté, il accepta 
le cartel, et se rendit sur lechamp de bataille; 
mais ses forres le tromperent : il se presenta 
non en chevalicr impétueux, mais r^omme une 
victime allant á Tautel , ct tomba frappé á mort 
dans les bras de ses freres, trop jeunes pourle 
venger, et de son pere, dont la vieillessc avait 
glacé lesmains. 

Le roi fut tres profondément touché de ees 
combats singuliers qui nous ramenaient vers 
la barbarie de nos ancétres; il sen indigna da- 
vanlage contre le parti ultra, qu'il regardait 
comme le provocateur . et manifesta la volonté 
bien prononcée de persister dans un sys- 
téme qui était contraire á^etle opinión ; lien 
donna des preuves; il eut peut-étre tort, 
car il aigrit des gens capablcs de bouleverser 
la monarchie. 

Fuiieux de se voir éloignés du pouvoir quils 
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cnviaient, se voyant battus en ruine par Ieurs 
advcrsaires, qui prenaient chaqué jour de Ja 
r.onsistancc enraison de leurcrédit, ilsimagr- 
nercnldc Tenverser M. de Dccazes ; au moyen 
d'unc nouvelle loí des élections, eombinéedc 
maniere á laisser la nomination des nouveaux 
députcs au ehoix de tous Ies grands proprié- 
taires, qui étaient d'anciens nobles ou des 
hommes du cótédroit , on n'enverrail plus á la 
chambre que des gens de leur bord. Le projet 
ctait bou, il futproposé par M. de Villcle; on 
le (Jiscula dans des rcunions mystérieuses 
dont le secrct ful religieusement garde. Mais 
comment faire cette levée de boucliers sans 
épouvanter la nation? Dans la bouche d'un 
ultra comme dans cclle d'un ancien noble, la 
proposition n'cúl cu aucun sucecs; on s'a- 
dressa done, pour la presen ter, h un fiommc 
de la revolution, au marquisBarthélemy, qui, 
banni au 18 fructidor pareequ'il ctait roya- 
lisje, avait été successivement fait sénateur 
par Napoleón, efffmir par Louis XVIII. M. Bar- 
tbélemy avait des idees droites, de la probité, 
de la douceur dans le caractére, et une cer- 
tainc habitude des affaires. II s'était fait aimer 
des Suisses pendant son ambassade áuprés de 
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la républiquc helvélique : membre da direc- 
toire, on ne l'avait pas aecusó de concussion , 
ct au sénat, il nvait fait partie de la majorité 
adulatrice. II voulait le bien , et il élait faible; 
il fut done facile de 1 egarer, et de lui faire 
croire qu'il attachait son nom aun grand ser- 
viré rendu ala monarchie. 11 ne vitpaslepiége, 
il consentit á faire ce que Ton exigeait de lui ; 
et, le 20 février, leshommes qui devaient le 
soutenir étant en nombre dans la chambre 
des pairs, il fit la proposition de rapporter la 
loi actuelle qui réglait les élections , pour 
en composer une plus en harmonie, dit-il, avec 
les principes monarchiques. 

Ce fut une vérilabl<3 explosión. Le comte 
Decazes, á peine averti au moment méme de 
ce qui allait arriver , comprit que Tattaquc 
luiét.ait personnellc, et que sa chute serait la 
conscquencc de Tadoption de la proposition 
du marquis Barthélemy; aussi se prépara-t-il 
á une défense vigoureuse. Le comte de Lally- 
Tolendal entra le premier dans la mélée. Cest 
un seigneur qui aime toujours le roi regnant, 
ct par conséquent ses ministres; toutestbien, 
ál'entendre; il faut toutaccorder pourvivre en 
paíx, c'est sa máxime qu'il embellit de son éío- 



Digitized by Google 



36o MÉMOIRES 

quehcc; il a de l'amour pour les idees consti- 
tutionnelles, surtout lorsqu'elles ncdéplaisent 
pas au pouvoiivll esl sageautant qu'il fut im- 
pétucux dans sa jeunesse, et il se plait á étre 
Tami de tous ceuxquiont rorcillcdu monarque; 
il parla done contre le projet de loi, c'était 
dans ses principes. 

M. Pasloret, que Ton vient d'élever á la 
dignité de vice-chaneclier de Francc, se mon- 
tra avec chaleur dans les rangs ultras; il estde 
ees races de jurisconsukes toujours á genoux 
devant la loi du maitre. 11 s'accommode de 
l'obéissance passive, qu'il regarde comme une 
fort bonne chose parcequ'clle lui a profité. II 
est religieux, prudent, habile, il a bien com- 
pris d'oü le vent soufflait, etillui a livré ses 
voiles; aussi jamáis la tempéte ne lui a-t-ellc 
fait baisser pavillon. MM. de Montmorency , de 
Castellanas ct Jules de Polignac se déclaré- 
rent encoré les adversaires de la loi actuclle, et 
se réunirent au marquis Barthélenly pour 
demander son abrogation. 

Le comte Garnier, t magistrat éclairc, et qui 
avait l'cxpérience de la révolution , parla dans 
le sens contraire, ainsi que le vcrtueux Boissy 
d'Anglas, le bienveillant Barbé de Marbois, le 
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ducdeLaVauguyonqui, grandseigneur de Van- 
cien régime, a su s'élever á la hauteur dos idées 
de nos jours, le philosophiquc due de Broglie, 
ctlc duc de Liancourt, se pronongaienl aussi 
pour le maintien de la loi existanlc. 

Leroi, auquel M. Decazes vintrendrecompte 
de la séance, se montra profondément indigne 
d'une atlaque donL il comprenait les motifs; 
il s'informa avec inquiétude de la disposition 
de la chambre des pai^s. 

« Sire, dit M. Decazes, la majorité cst fa- 
vorable á la proposition de M. Barthélemy. 

» — Dans ce cas, répliqua le roi, puisque 
la majorité n'est pas pour nous, il faut nous la 
donner; je vous autorise á me proposcr tclle 
mesure que vous jugerez convenable á la con- 
servaron déla monarchie. • C'était beaucoup 
diré, plus peut-étreque le ministre n espérait. 
Les excellences tinrent conseil, décidérent á 
l'unanimité qu'il fallait renforcer la cham- 
bre des pairsd'un certain nombre de mem- 
bres dont les opinions seraient constitution- 
nelles. 

Je savais dans quclle lutte nous cntrions , et 
• bien instruite, jeme complaisait dans lapensée 
que le coup monté renverserait M. Decazes, Je 
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regrettais que le marquis Dessoles; Vun de 
mes intimes, fut envcloppé dans sa disgráce, 
et il me prit fantaisie de tácher d'intriguer 
auprcs de luí pour le décider á se séparcr á 
temps utilc du pouvoir. J'allai done de bonne 
heure chez lui, ne doutant pas detre in- 
troduite avec courtoisie; un ministre est tou- 
jours galant avec la femme qui monte chez le 
roí par le petit escalier. 

« Vous nc m'atteixjiez pas? lui dis-je. 

» — Non, mais je vous espérais toujours ; je 
me flattais que le désir de solliciter pour un 
protege íiniraitpar meprocurer Fbonneurde 
votre visite. 

» — Je viens en effet, non pour proteger , 
mais pour étre utile ; je désire qu'un de mes 
amis ne soit pas victime de la tempéte qui 
s eleve, et cet ami, c'estvous. 

» — Mais, madame... dit le ministre avec 
surprise. 

» — Oui vous , vous qui devez rester au 
service du roi, parceque vous lui étes néces- 
saire. 

» — Mais, répliqua M. Dessoles avec gaieté , 
nous ne sommes pas aussi prés de notre fin que 
vous semblez l'espérer. 
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» — Je plains votre erreur, les pairs vous 
échappent, la chambre des dóputes adoptera 
la proposilion... 

» — Qui, presen toe auroi , sera rejelée. 

)> — C est impossiblc ; car la majorité, deve- 
nue plus compacte, se vengera en rejelant tout 
ce que vous'lui proposerez. On ne vous vcut 
pas de mal , on connait vos principes et votre 
amour pour le roi. Consentez seulement á 
vous ranger de notre cote, et soyez assuré de 
notre reconnaissance. 

» — Et c'est á moi que vous proposez de 
faire cause commune avec des intrigants qui 
préferent leur intérét personnel áceluidcla 
Francc? 

» — II s'agit bien de la F ranee aujourd'hui , 
on n'en veut qu a M. Decazes. 

» — Et par malheur on l'attaque lorsque 
sa cause est celle de la nation. Permettcz-moi, 
madame, de vous parlcr avec franchisc. Que 
veut-on? le sait-on bien? ose-t-on se Pavoucr? 
On travaille á la contre-révolulion, et c'est ten- 
te p Timpossible. Ceux qui ont goüté de la li- 
bertó , et qui par le fait sont investís de la 
forcé réelle, ne consentiront jamáis á se re- 
plonger dans Fesclavage. Le mot de passe est 
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á présent M. Decazes, ce qui veut diré, guerre 
aux principes nouveaux, et aux droils que 
la nation a ronquis. 

» — Mais je vous assure que vous vous trom- 
pcz; le favori déplait, et voilá tout; vous avcz 
tort de ratlachcr á sa fortune la stabilité du 

* 

royaume. » 

Je ne pus lui faire entendre raison , il 
continua á m'opposer les intentions bien con- 
nues des ultras, et ii termina en me disant 
qu'il croyait servir le roi beaucoup mieux en 
soutenant M. Decazes qu'en se rangeant du 
parli opposé. 

Le roi n'était passalisfait. «Lesvótres, me 
dit-il, font d etranges choses ; ils ne s'cmbar- 
rassent pas de me déplairc et de me nuire. » 

Je prélendis nc ríen savoir de particu- 
lier, me contentant de lui repondré que tout 
Paris regardait la loi des éleetions comme 
tres dangercuse au repos et á la perpétuité de 
la monarchic. 

«Tout Paris! dit le roi en, levant lesépau- 
lcs; dites le faubourg Saint- Gcrmain , tel- 
lement accoutumé á faire des armes contre 
Bonaparte, qu'il ne peut se résoudre á les 
déposer devant moi. Mais, de par Dicu ! j'y 
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mettrai bon ordre , et Ton ne fcra pas de raoi 
un second Charles IV. 

» — Ah ! sirc, que me dites-vous la? 

» — Ge que je pense , ce que Ton medite 
peut-étre; la derniére conspiration pese encoré 
sur mon coeur. 

,> — Cepcndant on a déclaré qu'il n'y avait 
pas licu á poursuivre. 

» — Qu'est-cc que cela fait? les vrais cou- 
pables ont-ils étc conduits dcvant la Cour 
royale? Ne me faites pas aller au-delá de ce 
que je veux diré. C'est á moi qu'on en veut 
maintenant; on cst las de mon rcgne, mais 
je suis decide á me maintcnir, parceque je 
porte en ma personne la conservation de la 
Frunce. M. Decazes est le pretexte, je suis lob- 
jet réel de Tintrigue. J'ai un grand tort , je vois 
juste, et je me soumets á la nécessité. 

» — Quelle nécessité , sire ? 

» — Cclle d'un gouvernemcnt constitution- 
nel. Pensez-vousqu*il ncmeserait pasagréable 
de régner comme mes ancétres, de teñir ma 
couronne seulement de mon droit? mais cela 
est impossible. Une monarchie liuiilée est ia 
seule qui convienne aux nations éclairées. 11 y 
aurait folie á penaer autrement et a agir en 
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conséqnence. Qu on nc se flatte done pas do 
me changer. Ma conduile est bien réfléchie, 
clleestla conséqtiencc de ma maniere de voir, 
et Ton fera bien de s'y conformer. Dites cela á 
ceux que vous voyez. 

» — A qtii ? sirc : je vois tant de monde ! 

» — A M. de Chateaubriand, qui fait de belles 
ph rases pour me prouver qu'il sera un mi<? 
nistre habile ; á M. de Villéle, vrai renard gas- 
cón, quicommence á trouver Íes raisins mürsj 
au duc de Fitz-James, qui n'a pas renoncé aux 
idées qui ont precipité son aieul du troné; á 
M. de Bonald, qui fait de la politique avec de 
la mélaphysique ; au comte de La Bourdon- 
naye, tribun royaliste; á Jules de Polignac, 
gentiihomme qui n'a que ses bonnes inten- 
tions pour tout talent ; á MatlhieudeMontmo- 
reney, qui n'est bon qu'á se fairc trappiste ; au 
general Donnadicu, vrai casse-assieltedu parci, 
turbulcnt, ambiticux, qui beureusement me 
fait l'effet d'un cricur public prét á se vendré 
lui-méme au plus offrant... 

» — Vous cíes sévere au pauvre monde, 
sire ; il n'est pas un de ceux-lá qui ne donnát 
son sang pour vous. 

» — lis feraient mieux de me donner leum 
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voix ; á les entendre ce sonl des gens parfaits , 
leur dévouement est sans bornes, etquand je 
vcux les metlrc á leprcuve, chacun se retire 
avec respect. Je ne suis pas leur dupe, mais je 
sui sleur maitre, ct je le leur prouverai. 

» — La majorité de la chambre des pairs 
parait favorable á la proposition qui vous dé- 
plait. 

» — Je la briserai. Je nommerai vingt, qua- 
rante,ccnt pairs sil le faut, plulótque de me 
laisser mcltrc le pied sur la gorge. » 

Le roi continua sur ce ton, sans epargnep 
MM. les genlilshommcs de la chambre. Je dis 
au duede La Chatre, qui me ramenait : 

« 11 cstbicnen colore. 

» — Je crains qu il n'ait raison ; ceci passe les 
bornes • parcequ'on en veut á un favori , doit- 
on exposcr la tranquillité du royaumcPTe- 
nez, madamc, je suis comme le roi; je ne 
trouve rien de clair dans cette conspiration du 
bord de leau. 11 y a un dessous de cartes qu'il 
n'est pas bon de regarder. » 
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CHAPITRE XXIII. 

Détnüs sur la nominal ion dcssoixanle pairs, le 5 mnrs 1819.— Mot 
du roí. — Ma convcrsalion avec luí sur ce sujet. — Le ministre 
change de sisteme. — M. Crcuzé de Lesser et Ies étudianls de 
Montpcllier. — Morí du comtc Rcgnauld de Sainl-Jeau d'Angely. 
Ce qu elle fail diré au roí. — Le roí se plainl au clergé. — Propos 
du roi au sujet de l'assassinat de KoUebue. — Le sccret de M. Ei~ 
gnon dcvüilé. 

1 1 



Parmi ceux qui montrerent le plus de zéle 
pour le ministére, je citerai le marquis de 
Calelan, pour qui je rédame un propos al tri- 
bué á lort au barón de Puymaurin, au sujet 
deM. Castelbajac, dans un précédent chapitre. 
11 s etait fait le próneur de M. Decazes, qui 
ne tarda pas á se montrer reconnaissanL 
MM. Villemain, Guizot ct Mirbel allaient aussi 
á la découvcrle ; tous senlaient que leur 
exislcnce dépendait de ee coup d etat, et nul 
ne voulait ceder sans résistanec. Cependant la 
chambre des pairs, aprés une discusslon ora* 
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geüse, dans laquelle elle déploya une vivacité 
que depuis elle na plus retrouvée, alia aux 
voix, qui donnérent le résultat suivant. 11 fut 
decide, á la majorité de quatre-vingt-dix- 
huit contrc cinquante-cinq , qu'une propo- 
sition serait adressée au roi ppur le supplier 
de proposcr aux chambres une loi qui ferait 
éprouver á l'organisation des colléges électo- 
rauxlesmodifications dont la nécessité pour- 
rait paraitre indispensable. On se peindra 
difficilement la terreur et la colére de M. De- 
cazes á la vue de ees deux chiffres qui lui an- 
noncaient une majorité hostile. II vit bien 
qu'il fallait agir avec énergie sil voulait rester 
au pouvoir. Ce fut alors qu'il se decida á suivre 
Tavis du roi, de renforcer la chambre des 
pairs d'un nombre suffisant d'amis de la 
charte. Mais oü les trouver ? comment étre 
sur d'avoir en ceux que Ton choisirait des 
amis dévoués, qui surtout ne passeraient ja- 
máis á Tennemi pendant toute la durée du 
ministére? Cetait la le point le plus difíicile. 
On posa d'abord en principe que Ton rappel- 
lerait presque tous les membresde la premiére 
chambre des pairs que Bonaparte avait conser- 
ves pendant les cent jours, et que le roi raya 
3. 24 
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déla liste á sa seconde rentrée. Leur exclusión 
n'avait pas ¿té trés constitutionnelle, puisque 
le méme pouvoir qui les avait exclus fit aux 
royalisles revenus de Gand la niauvaise plai- 
santeric de les amnistier, eux , le roi, les 
princes, etc. Ces pauvres pairs, moins patients 
qu'Aristide, ne se résignaient pas á leur ostra- 
cisme; ils réclamaient chaqué jour, et depuis 
long-temps; M. Decazes avait promis de faire 
encoré áce sujet une ordonnance royale qui 
leur demanderait bien pardon de la liberté 
grande, et qui les rétablirait dans l'intégrité 
de leurs droits. II y avait par mi cux de 
grandes illustrations ; mais ils netaient que 
vingt-cinq , et il fallait au moins soixante 
pairs. D'ail leurs on voulait en laisser quel- 
quesunsá Técart, ceux-lá surtout qui, par 
leurs alentours, avaient moins d'importance 
que les autres. Lechoix qu'on fit pour arriver au 
nombre indispensable futassczbizarrc; chacun 
amena son frére, son oncle, son cousin, son 
neveu. Le roi dit méme á ce sujet un mot trés 
plaisant : il demandaitdes renseignements sur 
tel ou tel de la liste, et M. Decazes lui répon- 
dait : CestM...., parent de monsieurun tel, 
ou neveu, ougendrede monsieurun tel. 
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Oh bien! ditle roi, puisquececi n'estqu'une 
affaire de famille, vous ne trouvcrezpas mau- 
vais queje place la inonallié, le duc d'Escli- 
gnac. » . 

Celui-ci dut avoir beaucoup d'obligation á 
cette plaisanterie du roí; elle le dóroba aux 
poursuites de scs nombreux créanciers, qui 
n'eurent plus prise sur luí, et qui á sa mort 
l'ont trouvé insolvable. H. Decazes placa les 
hommes les plus estimables sans do ule, mais 
les moinsillustresde la monarchie, MM. Ger- 
main-Germinie, Bastard, d'Aramon, d'Ara- 
gon, Greffeuilh. On sedemandaitdansles rúes 
de Paris : « Étes-vous pair? — Et vous? Pas 
encoré. — Mon tour viendra* — Ma cousine est 
niéce de l'oncle d'un ami de M. Decazes. — 
Magraad' mére était belle-soeur du grand-pére 
d'un de ses protégés. 

MoMieur , je suis bálard de votre apothicairc. » 

Et chacua de rire ; car á Paris on rit de 
tout,rnémedes fournéesde pairs. Ce bon M. de 
Villclc, alors á cheval sur la charte , a bien 
compté lá-dessus dans son visirat. 

J'ai vu á cette époque le marquis de Catelan, 

a4- 
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chargé de trouver trois élusdont il püt répon 
dre , sdjnommcr lui d'abord, puis lui encoré 
dans le comte de Grammont, son gendre, et 
puis encoré lui dans la personne de M. 
Bastarda son ami. Les droitsde M. d' Aragón 
á cette dignitó furcnt chaudement appuyés 
par sa qualité de beau-frére du frére de M. De- 
cazes. EnGn jamáis nomination, á part quel- 
ques noms célebres et Yacte de justice qui rap- 
pela une partie des pairs éliminés, ne parut 
aussi singuliére. 

Parmi ceux dont le rappel fut approuvé des 
Bonapar tistes, on compta le maréchal duc 
de Conégliano , le comte Chaptal, le duc de 
Cadore, le comte Daru, le prince d'Eckmulh, 
le maréchal Jourdan , le comte Montalivet, 
Pontécoulant, etc. Six furent retardes, parce- 
qu'on donna leurs places á d'autres ; on ne les 
rappela que vers la fin de Tannée. Ce furent 
les comtes Clément de Ris, Dedelay d'Agier, 
le duc de Praslin. Les ultra ne croyaient pas á 
la possibilité d'une telle mesure, contrc la- 
quelle ils sélevérent tous; il n'y cut pas dans 
les deux chambres un seul de leurs orateurs 
qui, la ou ailleurs, ne se plaignit de ce coup 
d État. M. de Villéle et M. de Peyronnet osé- 
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rent blámer amérement un acte qu'ilsdevaient 
imiter plus tardd'une maniere bien autrement 
audacieuse. 

La chambre des pairs, en 1819, se voyant 
enlever la majorilé par ce moyen de dés- 
espoir, fut sur le point de se plaindre et de 
protester contre la trop grande extensión de la 
prérogative royale. Le marquis de Lamoignon 
parut vouloir oser le diré! ! ! La chose n'alla 
pas plus loin. On compril que ce serait une 
altaque formelle contre la charle que de géner 
la volonté du roi en un point oü elle était illi- 
mitée. M. Dccazes triompha. Sa victoire eut 
néanmoins toutes les apparences d'une défaile. 
On se plaignit de toutes parts de la violence 
d'une telle mesure, on la taxa d'arbitraire. 
Ce fut assez pour frapper de déconsidération 
morale 1c ministre qu'on en croyait lauteur; 
il ne fit plus des lors que se débattre jus- 
qu'au moment oü , selon l'expression sou- 
vent citce, le pied lui ayant glissé dans le 
sangdu duc de Berry , il tomba pour ne plus 
se relever. La nomination des soixante pairs 
parut rudeála cour, dont elle éloignait les 
prétentions; une foule de ceux qui depuis 
1 8 1 5 f rappaient á la porte de la chambre des 
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pairs , voyaicnt dorénavant leur esperance 
dc'^ue, et pour long-temps sans doute. 11 y 
avait des promesses faites auxquelles on n'a- 
vait pas eu égard. Ccci ne fit qu'augmenter le 
mécontentementgénéral contrele ministre fa- 

• 

vori , et par suite on Vappliqua á tout le mi* 

nistere. 

Ce fut alors que cómmencérent ees incul* 
pations injustes contre le marquis Dessoles et 
le marcchal Gouvion Saint-Cyr, tous deux si 
recommandablcs par leurs qualités militaires 
et par leur mérite privé. La premiére fois 
que je vis le roi aprós l'apparition de la fa- 
meuse liste , il vint au - devant de mes 
propos. 

« On doit bien crier dans le cháteau et dans 
votre royaume (car il avait adopté ce nom 
donné par Bonaparte au faubourg Saint-Ger* 
main ). 

» — On trouve , sire, que vous venez de 
faire un grand acte de puissanec. 

» — Et on le bláme, sans doute. Je Tai fait 
pour sauver la France, et je suis assuré doré- 
navant d'avoir une majorité forte et devouce 
a la charte , que les oscillations des partis 
n'entraineront pas. 
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» ~~ Je me suis laissé conter cependant , 
sire, que plus d'un des nouveaux nommés pas- 
sera du roté droit. 

» ~ Cest possible; mais, en revanchc, lé 
cóté droit á son tour nous enverra quelques uns 
des siens qui ne sont qu'égarés. » 
p En effet les ultras , vainqueurs á la chambre 
des pairs, secroyant súrs de l'étre á celle des 
députés, virent tourner contre cux toutes le» 
chances lorsque M. Decazes eut appelé le 
nombre h son secours. Ceux des indifférents 
qui avaicnt consentí á passer dans leurs rangs 
faisaient maintenant volte-face et revenaient 
du cóté des constitutionnels. La proposition 
du marquis Barthélemy ayant etó portee á 
cette chambre, fut rejetée par une majorité de 
cent cinquante votants contre une minorité 
de quatre-vingt-quatorze. Des ce moment le 
systéme du ministére pencha vers les opinions 
libérales ; les trois acolytes de M. Decazes que 
j'aidéjá sígnales s'cnvironnérent d'une cohorte 
de jeunes gens qui se mirent á parler et á 
écrire en íaveur de la charle, du ton et avec 
les arguments des míssionnaires. Plusieurs 
fonctionnaires furent destitués, et remplaces 
par des bommes imbus des idees nouvelles, et 
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la révolution sembla nous apparaitre chaqué 
jour plus menacante. 

Tandis que ce grand drame se jouait á París, 
la ville de Montpcllier fut ea proie á une agi- 
lation qui en fut comme la petile piéce. II y 
avaitdans cette ville, et il y a, jecrois, encoré, 
en qualité de préfet, un homme de lettre%, 
M. Creazé de Lesser, plusconnu par son opéra- 
comique de M . Des Chalumeaux que par ses 
travaux administratifs. Je ne sais ce qu'il avait 
fait aux étudiants en médecine qui fréquen- 
tent la faculte : ceux-ci lui en voulaient. II luí 
prit fantaisie de fairc jouer, sur le théátre de 
cette ville , te Nouveau Seigneur , Tune de ses 
productions. Lajcunesse indisciplinée , char- 
mée de trouver une occasión de se venger du 
fonclionnaire dont elle ctait mécontente, se 
mit á siffler cet opéra-comique en sa présence. 
L'amour-propre d'auteur éveilla la sévérité du 
préfet; il fit faire par rautorité urbaine un 
appel imprudent á la forcé armée , et il rendít 
un arrétc si singulier dans ses dispositions, qu'il 
ne'put obtenir Tapprobation publique. Un ar- 
ticle, par exemple, privait les étudiants de 
leur entrée au théátre pendant un an. Ceux-ci 
prirent une résolution qui ne fut pas moins 
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énergique, celle d'abandonner spontanément 
Jes cours universitaires. Cctte petite révolte 
occupa tout le Midi : le roi en fut instruit; 
et la susceptibilité du préfet-auteur Tamisa 
beaucoup. Quant á moi, je disais : 

<t Mais , sire , cst-ce que vous le laisserez 
en place aprés un tel csclandre ? 

»— Pourquoi pas? me répondit Louis XVIII, 
il m'est impossible den vouloir á un litlérateur 
qui prend le partí de son ouvragc ; il aurait 
lort sil le laissait siffler impunément. » 

Ce fut le motif qui soutint M. Creuzé de 
Lesser. Le roi se mit á sa piare, et decida que, 
dans ce cas, il aurait agi de la méme maniere. 

M. Decazes ne s'empara du pouvoir que pour 
l'exercer avec une extrérne douceur ; il se 
rendit accessible aux sollicitations des familles 
de tous ceux que Ton avait condamnés á l'exil 
aprés les cent jours ; et tant que les conve- 
nances le permirent, il fit rentrer la presque 
totalité des bannis; il y en avait un, dans le 
nombre, auquel je portáis un vif intérét á 
cause de sa charmonte femme, mon amiede- 
puis long-temps. La comtesse Regnault de 
Saint-Jean d'Angely s'était montrée vivement 
animéecontre un pouvoir funeste á son mari; 
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et, ainsi que je Tai conté , elle avait été forcée 
de partager son exil. Des amis travaillércnt á 
]a faire rentrer; elle refusa, si le rom te Re- 
gnanlt ne revenait pas aven elle : helas ! ce n'é- 
tait plus un homme redoutable. Celuidontles 
idees était si positives, pour qui Je travail le 
plus difficile devenait un jeu, avait perdu 
toutes ses facultés morales ; il ne se souve- 
nait plus du passé , il ne songeait pas á Tavenir, 
ct son coeur n'était plus accessible ni á la joie 
ni á la peine. On eut pitié de ses malheurs ; et 
le roi, á ma sollicitation et á celle de M. De- 
cazes, autorisa le retour du comte et de la 
comtcsse Regnault. En proie á une maladic 
cruelle, l'ex-ministre de lempirc fut ramené 
lentement á Paris ; ilyarriva le lomars 1819, 
á sept heures du soir ; le 1 1 , á deux heures du 
matin, il avait cessé de vivre. Le peu d'amis 
qui lui élaient demeurés Fideles Taccompa- 
gnérent á son dernier asile. L'Académie fran- 
c,aise refusa d'envoyer une députation á son 
convoi. Un seul de ses membres y parut en cos- 
tume : ce fut M. de Jouy, qui vint jeter quel- 
ques fleurs sur sa tombe. Triste sujet de médi- 
tations que ce retour dun banni dans sa patrie 
pour y venir chercher un tombeau 1 
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w C'est un homme á regretter , me dit le 
roi ; il ne méritait pas les chagrins dont les cir- 
constanccs l'ont accablé! Ses connaissanccs 
proibndcsen administration m'eussentélé pré- 
cieuses !.... Bonapartc a eu du bonheur dans 
le choix de ses hommes d'État. 

» — C'est quil les connaissait de longue 
main; il les avait vus par lui-méme , et il les 
employail selon leurs capacites. 

>, — II est vrai, rcprit le roi, que nous som- 
mes mal places pour bien apprécicrles hommes; ' 
il n'y en a qu'un pctit nombre que nous.voyons 
dans rintimiléj et la naturc serait bien obli- 
geante si elle se plaisait á les graüíier de lous 
ses dons; les autres sont confondus dans la 
foule , notre choix ncst que celui du hasard. 

ji — Nc pourriez-vous parcr á cet inconvé- 
nient? lui demandai-je. 

• — Et le moyen ? Notre état de prince nous 
separe de la masse; il nous faudrait vivre avec 
elle, et cela ne convientpas. Simple officier, 
e t puis général , Bonaparte avait vu jadis agir 
par cux-mémes ceux qui l'envífonnaient ; 
mais soyez persuadée que si la Providencc 
avait voulu que son fils lui succédát, son fils au- 
rait fait comme nous, et le» foncüonnaires de 
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son régne n'auraient pas été supérieurs á ceux 
du nótre. » 

La rommotion causée dans París par la 
proposition du retrait de la loi électorale avait 
retenti dans toute la France ; et, suivant lesprit 
des villes, elle agifail diversement les opinions. 
II y avait partout des symptómes de trouble. 
Les rapporls journaliers que le gouvernement 
recevait le rendaient d'une susceplibillté ex- 
treme. M. Decazes, par excés de prudence, or- 
donna que Ton interditauxjournaux de rendrc 
compte de tout ce qui pourrait agiter la po- 
pulation. Deja, dés le commenc#meut de Tan- 
née , et comme il resulte des diffórentes lettres 
datées du ministére de l'intérieur, qui avait 
réuni á ses attributions toutescelles du défunt 
ministére de la pólice , on avait défendu de 
parler de la tentative d'assassinat qui avait eu 
lieucontrele colonel Fabvier, du duel du v¡- 
comte Édouard de Sainte-Aulaire avec M. de 
Fczensac, qui preceda celui oü il regut la mort, 
ainsiquedes divers ducls qui eurent lieuála 
méme ép<y}ue pour afíaires d'opinion, et de la 
querelle deMontpellier, ausujetde lapiccedu 
préfet Creuzé de Lesser. Enfin la susceptibilité 
alia si loin, qu'ori défendit méme d'annoncer 
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que le duc Decrés s'était cassé la clavicule á 
Bar-sur-Aube. 

Ccpendant le roi devenait soucieux. 

« Qu'avez-vous , sire, qui vous tourmente? 
lui dis-je. II me semblait que tout devrait aller 
maiutenant selon votre désir. 

» — La chose est-elle possible, répliqua-t-il 
avec aigreur , lorsqu'il existe en France un 
clergé remuant, inquiet, qui me tourmente 
parceque je suis le fíls ainc de 1 cglise, et qui 
laissait en paix Napoléon Bonaparte , qui en 
était, disent-ils maintenant, le persecuteur? 
II n'est pas satisfait de la maniere dont on le 
traite , ii se plaint , et le voilá maintenant qui 
s'asscmble , qui va fairc des remon trances, des 
protestations , préscnter des mémoires. 

» — Ne pouvez-vous lui commander le si- 
lence et le repos ? 

» — Si je le faisais , il crierait au Domi- 
tien, á rhuguenot! je ne vcrrais aulour de 
moi que des visages sévéres , et Dieu sait si 
on ne nVexcommunicrait pas. Le clergé cst un 
adversaire d autant plus redoutabie qu'on ne 
peut Tattaquer de front; il faut le prendre de 
cótc y sou.s peine d'alarmer les consciences 
limides I 
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» — Áinsi done vous les laisserez fairé ? 

» — Je voudrais les con teñir , mais le 
moyen? si vous en savez un, faites*le-moi con- 
naitre. 

» — Jetez-leur quelques millions á la téte ; 
á défaut de credit, i>s saccommodent d'ar- 
gent. » 

Le roí suivit en partic mon conseil , et ti 
leur promit au-delá de ce qu'il était dans Fin- 
tention de leur donner. 

Le rom te Decazes aida le roí avec beaucoup 
de dexlérité en rette circonstanee ; certes il 
faisait de son mieux pour contenter tout le 
monde; car en attaquant les ultras il leur 
faisait bon visage, seflattant toujours par ses 
belles manieres de les adoucir, et enfin de 
seles rendre favorables. C étaitlá une chimérc 
qui ne pouvait jamáis se réaliser. Un évc- 
ncment tragique vint fournir un nouveau 
texte auxdcclamations, lassassinat de l'autewr 
Kotzebue par 1 ctudiant Sand. Ce 1 , meurtrier, 
déohainé au nom de la vertu corare un par- 
tisan du despotisme, épouvanta les rois, et 
fit móme peur á Louis XVIII. J etaÁsauprés de 
lui avec quelques personnes lorsejuil apprit 
cet attentat. 
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« Ma foi , dit le roi , nous navons qu'á nous ' 
bien teñir ; voici les Brutus qui reviennent 
Cestun singulier sicele queledix-neuviéme: on 
a plié tranquillement sous la tyrannie, on se 
souléve de toules parís contre notre autorité 
légitime. Ce coup de poignard s'adresse aux 
principes : Kotzebue les a defendus, il a été 
puní de morí ; bientót on arrivera jusqu'á nous. 
11 y aura des étudiants assez fanatiques pour 
relever le gant que celui-la leur a jeté. 

» — C'est un fou, sire, dit quelqu'un du 
cercle. 

» — Un fou soit, m ais un fou raisonnant, 
qui sait ce qu'il fait , qui agit avec discerne» 
ment, ct d'aprés une pensée dominante : or 
dites moi sil ne fait pas bon se préserver des 
insensés? Quant á moi, je me garderai tou- 
jours d'eux plus que des gens sages. Quelle fo- 
lie ! c'est du fanatisme tout pur. Jusque ici ce- 
pendantles hommesde cetteclasse ne s'étaient 
adressés qu aux rois, maintenant ils descen- 
dent aux simples particuliers : c'est étendre 
l'échelle du meurtre. Avez-vous connu Kot- 
zebue? poursuivit le roi en m'adressant direc- 
tement la parole. 

» — Oui , sire , je^ Tai vu á París ; j'étais bien 
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jcunealors. Son extérieur avait une apparence 
agréable ; il etait grand ct bien fait ; mais que 
de suffísance et de sotte vanité dans sa téte! II 
demeurait en represen tation perpétuclle, fer- 
mement convaincu que des qu'il faisait un pas 
dans les rúes de París , toute PEurope se met- 
tait aux fenétres pour le voir passer. 

« — Ce n'est pas lui que je regrette , reprit 
le roi , c'est le principe qui la tué qui m'ef- 
fraie ; je vois la une exallation calme, un 
enthousiasme froid qui ne peutque fairebeau- 
coup de mal. Les suites decet attentat sont in- 
calculables; il yade.l'esprit d'imitalion en 
tout, méme danslecrime. Notrejeunesse fran- 
caise n'a qu'á montrer la téle, etles Sand ne 
nous manqueront pas. 

» — Ah ! sire, pouvez-vous la juger aussi 
«léfavorablemcnt? 

» — Elle ne commence pas mal , dit le duc 
de B.... ; voyez combien elle est indisciplinée ; 
elle est en sedilion ouverte dans presque touVes 
les écoles de mon temps... 

¿> — De votre temps qui est le mien, ajouta 
le roi en ¡nterrompant l'interlocuteur , lescol- 
légiens et les cludiants étaient encoré moins 
raisonnables qu'aujourd'hui. Cetaient tous 
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les jours de nouvelles émeutes ; ils boulever- 
saicnt les écoles et les universités, ils tyran- 
nisaient les théátres, ils pesaient sur la petite 
bourgeoisie des villcs; et pourtant il y avait 
moins de danger dans leurs excés, car il 
n 'y avait pas d'arriére - pensée ; ils ne son- 
geaient ni á une liberté chimérique ni á chan- 
ger la forme du gouvernement; cetaientdes 
tapageurs*, et pas autre cho¿e; á Thefüre oü 
nous sommes cesont des conspirateurs. » 

Le roi dit ees mots avec tant d'amertume, 
queje reconnus en lui un nouveau sentiment 
qu'il n'avait pas manifesté encoré; je vis que 
les attaques journaliéres qu'on dirigeait con- 
tre la jeunesse francaise avaient fini par faire 
une grande impression sur lui, et Tassassinat 
de Kotzcbue ne contribua pas pau á l'augmen- 
ter. Au reste, des cetteannée Walla toujours 
en déclinant; ses forces s'affaiblirent, et il passa 
d'une tutclle á une autre; chose que toujours 
il redouta, et qui l'aurait fait mourir de déses- 
poir s'ii avait pu soupconner qu'elle arriverait. 
11 tomba maladeácette méme époque; ses 
jambes s'enftérent , il fallut avoir recours á des 
incisions qui lui furent tres douloureuses; la 
goutte redoubla ¿e violence; il passa péniblc- 
3. 20 
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ment la fin du printemps et le commencement 
de Tete. Pendant qu'il souffrait, des discussions 
s'élevércnt dans la chambre des députés; oü 
Fon attaquait toujours M. Decazes avec une 
persévé ranee que ríen nelassait; le cote gauche 
demandait avec vivacilé 1c retour de tous les 
bannis, le cóté droit ne le voulait pas; et le 
ministere temporisait tout en accordant un as- 
sez grand nombre de radiations particu- 
lié res. 

Ce fut dans eclte circonstance que M. Bi- 
gnon, montant á la tribune, menaca le conseil 
de la révélation d'un grand secret, qui, á l'en- 
tendre, produirait un effet extraordinaire; mais 
il s'en tint á ees paroles, et son secret ne fut 
jamáis connu : vainement le comte Decazes le 
somma de le révéler. Ce secret fut l'objet de 
toutes les cojfcersations pendant plus d'un 
mois. Je voulais que le roí me le communi- 
quát : « Je ne le sais pas moi-méme, me ré- 
pondit-il ; croyez que ce n'cst qu'une ruse ora- 
toire. » Cetle réplique du roi ne me contenta 
pas, je me doulai qu'clle ne renfermait pas la 
vérité, et je revins á la charge. II y a des 
instants oü l'homme le plus politique se 
laisse ajler au charme d'une causcrie intime. 
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Louis JíVUI, <|uj en general était un peu dissi- 
mulé, avait ppurtaat sa part de la faiblqsse 
humaine ; je le savais, j'cn profitai. 

« Que puis-je vous diré? ce seerct de ML Bi- :¡ 
gnon nc me regarde pas ; c est une aífaire par- 
ticuliére avec le comte Pecazes. 
» — Mais enfin , sire , qu'est-ce ? 
» — Peu de, chose ¿ et au fait une vraie mon- 
tagne; vous aÜezen juger. » 

Au moment de la pfppositio/i B^rthélcmy, 
M. Depazcs, craignant qu'elle ne passátá la 
chambre des députés, 3 sdress* au colé gauche 
pour y chercher rappuidQíU U av«U besoin; 
M. Bignon devintluitcrmédiaire entre ses aipis 
et le ministre de l!iniérieui% Csuircj sfc raon- 
trcrent exigeants, ils demanderent le.renpur 
véllejneotde pilque tous les préfets, sous- 
préfcls et maires; des places importantes 
dans le royaume , des amblados et des con-, 
sulats pour leurs amis , et eníin la reutrée Cp-. 
tale des bannis, jusq^uaux régicides, dont 
nexcluaitque sixousept tout au plus, qhoisis 
parmi ceux qni se sont spuillés des crimes les 
plus noirsdaus la révolution, teisque Barreré, 
Varnier.,. M. Decapes promit tout, uiais ú 
ne sexécuta qua deau, et^w^i-bui on le 

a5. 
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tourmenle parceque je ne veux pas me livrcr 
pieds et poings lies á mes ennemis; c'est lá 
tout le secret de M. Bignon; sa divulgatiún 
nousserait désagréable. Cependant elle n'aura 
pas Hcu, car, pour nous défendre, nous im- 
primerions certaínes piéces que nous possé- 
dons, et qui compromettraient la populante 
de ceux auxquels elle est absolumcnt néces- 
saire pour lutter contre nous a^ec avantage. 
Je dis nous en tout ceci, reprit le roí, parce- 
queje m'identifie avec mon ministére, sans 
cela il ne pcut y avoir de gouvernement. Re- 
gardez, ma chére amie, la France comme per- 
due si jamáis elle a á sa téte un souverain qui 
suive une politique différente de celle de son 
cabinet. » 

Je fus charmée de savoir le secret de M. Bi- 
gnon; mais lorsque le roi me l'eut appris, je 
trouvai que [ce n'était pas grand'chose; j'au- 
rais voulu qu'ü reposátsur unebase pluslarge. 
Labelle chose vraiment qu'une escobarderíe 
ministérielle, etque des plaintes contre un 
traité qu'on n'exécutait pas en entier! Je voyais 
autrefois M. Bignon, c'est un libéral déguisé; 
je le déclare trés aristocrate. 11 a eu le mal 
heur de se brouiller avec l'abbé de Pradt, qui 
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a fait de lui un vilain portrait dans l'histoirc 
de son ambassade a Varsovie; par bonheur 
pour l'original, il n'est pas ressemblant. M. Bi- 
gnon a des connaissancés étendues et variées , 
une instructioa profonde et de Tesprit; il voit 
bien et parle í merveille ; il a de la retenuc , 
du sens, déla raison, et il servirait utiletaent 
la France si on savait l'employer; je crois que 
Ton a tortde le laisser sur les bañes de i'oppo- 
sition, quand il ne demande pas mieux que de 
faire quelque chose. 
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CHAPITRE XXIV. 

> L'ambassadfur persan. — Je vais roir la Circassienne. — Le cháleau 
gagne M. Decares. — Ce que luí dit M. Des sol es. — Changement 
de minislére. — Comment le cháteau recompense M. Decapes. <— 
Détails setreU sur 1' ex pulsión du comtc Grégoire de la chambre 
des députés. — Mauvaise humcur qu'en a le roi. — Mot cruel de 
M. d'A... — Iugral ilude envers le prinec. 



On a dit souvent de Louis XVIII que c'était 
un roi philosophe : qui plus que lui avait be- 
soin de philosophie, á défaut de distractions ? 
le poids de la couronne ne saurait alléger celui 
des ans et des infirmités; sa vie était triste, il 
ne marchait qu'avec peine, ne voyait gucre 
autour de lui, dans sa famille%t dans ses an- 
ciens serviteurs , que des visages mécoiilcnts ; 
les affaires publiques l'inquiétaient , les dis- 
cussions des chambres lui rappelaient par- 
fois l'assemblée ronstituante, souvenir péni- 
ble ; leclergé , sil ne parvenait pas á trou- 
bler sa conscience , avait au moins] le secret 
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de rimpatienter. Pour le tirer de son apathie 
accoutumée, je raillais le procliain, je médi- 
sais quelquefoís , car une módisance a bien 
autant de sel qu'une flalterie ; toutcela proeu- 
rait au monarque un moment de distraction ; 
mais bientót apres il retombait dans sa tris- 
tesse sombre, et cette continuité de morneréve- 
rie devenait alarmante. 

Tout-á-coup voici M. Decazes qui annonce 
á Sa Majesté l'arrivée d'un ambassadeur du 
chah de Pcrse; c'claitlc khan Mirza-Abdoul- 
Hassan, seigneur d'environ quarante-trois ans. 
II venait complimenter Louis XVIII au nona 
de son maitre, et rentmveler une ancienne 
alliance qui existe depuis des siéeles entre 
lescours dePariseldlspahan. Le roi se rcveilla 
á celte nouvelle. « 11 y aura ici, nousdit-il,dela 
páturepour les journaux. Voyons eetambassa- 
deur;carilvientd'Autriche,etvacn Angleterre; 
jesuis sur sa route, il me salue en passant, 
rien de micux. Allons, mesdames, faites-vous 
bien belles pour soutenir l'honneur de la na- 
tion. » Cette gaieté royale uous charma. 

« Sire, dis-je, on pourrait établir un paral- 
léle entre notre beaulé et celle des femmes 
d'Asie; Abdoul-lHassan amóne avec luiun§ Cir- 
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cassienne que l'on dit une merveille de la 

naturc. 

» — Je lui ronseille de bien garder sa per- 
sonne,s'il tientbeaucoupáconserverson coeur; 
il faut que vous la voyez et que vous m'en ren- 
diez compie. » 

Jcm'y engageai. 

Abdoul-Hassan arriva. C'était un ministre 
délié; il avait les manieres d'un homme de 
haut rang, cL la magnificence de ses habils 
en disait autant que ses manieres. Le roi lui 
ayant fait témoigner le désir que je visitasse 
son odalisque, il s'empressa de repondré que 
lui ct elle étaient aux ordres de Sa Majesté. 
Je me rendis done á son hotel sur les trois 
heures de Taprcs-midi, ne voulant pas faire 
un examen aux Jumiéres, dont l'cxpérience 
m'a toujours appris á me méfier. J'ai oublié 
le nom de cette esclave, car c'en était une. 
Figurez-vous une massede chair passablement 
tournée, des levres grosses, un nez epaté, des 
yeux assez grands, noirs et fendus en amande; 
unepeau tres fine et blanche, unbeaubras, de 
jolies mains, des pieds affreux, une cheve- 
lure noire et brillante : tels étaient les attraits 
de la belle Circassienne. Avait-elle de l'esprit? 
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j'en doute; elle me parat timide et noncha- 
lante; il n'y avait ríen de vif , rien d'aisé dans 
ses mouvements ; son costume d'ailleurs ne la 
favorisait pas. Elle était couvertc d'un amas de 
mousseline et de brocart, portait des panta- 
lons larges, deux ou trois vestes, autant de 
ceintures, une parure de téte extraordinaire 
et de mauvais goüt ; enfin, des pierreries 
mal taillées et des bijoux massifs. Certes 
pour trouver mieux il nc faudrait pas aller 
en Circassie. Elle regarda mon costume et 
itioí le sien. Je crois qu'elle me fit des com- 
pliments, car nous n'avions pas d'interpréte, 
et moi qui ne pensáis rien de bien sur son 
compte, je lui dis que je la trouvais jolie. Je 
le lui dis en francais d'abord, et puis du geste 
et des yeux, car la pantomime est la langue 
universelle. Je vins rapporter au roi le résultat 
de mes observations; il en plaisanta, et me dit 
que par patriotisme je faisais la Circassienne 
peu agrcablc, etqu'elle, de son cóté, tout en 
avouant que j'étaischarmante, ne manquerait 
pas, á son retour en Perse, de déclarer á ses 
compagnes qu'elle n'avaitété nullement frap- 
pée de la beauté des femmes de France. 
Le désir que j'ai de me maintenir dans le 
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cadre queje me suis tracé, me porte á passer 
sous silencc une (bule d'anccdoctes ct de traits 
plaisanls dont l'hisloire me menerait trop loin; 
jeveux, autantqu'il cst |)oss¡ble,nepasm'éloi- 
gner de la pcrsonne de Louis XVIII, et rap- 
porter á lui lout ce que je puis diré. Cette 
annce fut fécondc en intrigues de cour. L'opi- 
nion dominantedu cháteau gagna enfin jusqu'á 
M. Derazes, etce fcrme soutien des opínions li- 
bérales leur tourna tout-á-fail le dos. Je m'en 
apei cus plus tót que les aulres ; je devinai que 
Son Excellence était la dupe du complot que 
Ton ourdissait contre lui. Ceux qui jusque Iá 
s'étaicntle plus éloignés de sa personne s'en. 
rapprochércnt; on accueillit ses prévenances, 
on répondit a ses invilations, on le tralla bien • 
en apparcnce. Madame la Dauphine consentit 
á élre la marraine de son premier-né. C 'était 
un grand arle de condescendance, ou un sacri- 
fice fail á de grands intéréts. 

M. Decazes, j'avais oublié de le diré, avait 
fait un mariage tel qu'en font les favoris, en 
épousant mademoiselle de Sainte-Aulaire, al- 
liée par sa mere, mademoiselle de Soyecourt, 
á loutes les maisons souveraincs du nord dé 
l'Allemagne, et en particulier á celle de Dañe* 
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mark ; quclque étonnement qu'excitát au chá- 
teau une scmblablc unión, elle eut lieu, et le 
beau-pére et le gendre marchcrent d'accord 
én politique comme en affections. 

Lorsque le comte Decazes se v¡t choyé , fété, 
recherche par le faubourg Saint-Gcrmain , la 

tete lui tourna. Le duc de M lui dit un jour 

tréssérieusement: « Maintenantquevousétes des 
ndlres... » Des nótres! le ministre favori nesa- 
IMÍt plus comincnt il lémoignerait sa recon- 
naissance, et Ton vit bien qu'il serait facilc 

de Fentamcr. On'lui lácha M. de B Je 

ne le nomme point, parcequil est de ma so- 
ciété particuliére et qu'il m'a priéde ne jamáis 
écrireson nom, ce qui nem'empéchera pas de 
diré que c'est un de ees hommes nés pour du- 
per les autres , car ils ont sur eux une supério* 
rite d'csprit incontestable. S'il était enclin au 
mal, il seraitdangereux; mais il a de l'honneur, 
de la probilé comme il en faut dans le monde, 
c'est-á-dire qu'il est incapable de tromper au 
jeu , de trahir le sccret d'un ami , de manquer 
de loyauté, en un mot, de fairc aucunc action 
odicuse. Mais lorsqu'il s'agit de mysliíier un 
fot, de pousser á de fausses démarches quel- 
cju'un du parti opposé , dé traváiller par tbutes 
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les voies possibles au renversement de tel ou 
tcl ministre, alors ríen ne l'arréte ; il met au 
jour les ressources de son esprit, il remue, il 
intrigue, et fait si bien que celui qu'il veut 
perdre est le dernier á s'en apercevoir. 

Ce fut lui qui se chargea de M. Decazes et 
qui eut la gloire de le faire donner dans le 
panneau. II y réussit si bien, que ce ministre, 
qui au mois de mars avait fait nommer 
soixante pairs pour s'opposer, á tout chañó- 
me nt á la loi des clections, en aurait fait nom- 
mer cent de plus en novembre pour qu'elle 
fút détruite plus promptement. II n'avait pas 
mis dans son secret tous sescollégues. II y en eut 
trois qui opposérent á sa nouvelle opinión une 
résistance invincible, cefurentMM. Dessoles, 
Gouvion Saint-Cyr et Louis. Le premier s'ex- 
pliqua vivement : « Monsieur, lui dit-il, nous 
sommes entrés au ministere pour soutenir la 
charte , et non pour la détruire. Nous avons 
d'ailleurs notre amour-propre, et nous nc vou- 
lons pas augmenter le nombre des girouettes 
poli tiques. » 

M. Decazes ne fut pas médiocrement em- 
barrassé de cette résistance qu'il aurait dú 
prévoir. II sentait le tort que lui ferait dans 
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l'opinion publique le renvoi de trois ministres 
qui se déclareraient les partisans de la charte. 
11 essaya de les ramener par la douceur et la 
persuasión. On tácha de s expliquer, mais on 
ne put s'entendre. 

a Vous agissez comrae un enfant, lui dit 
M. Dessoles ; on vous joue. Voyez-le, vous allez 
animer contre votre projet tous ceux qui pen- 
sent sainement. La nation se retircra de vous, 
et vous resterez avec des gens qui nc travail- 
lent qu'á vous perdre. 

» — J'ai leur parole d'honneur. 

» — Cest lebilletdcNinon. Audemeurant, 
faites comme vous Tentendrez; quantá moi, je 
suis ici pour maintenir et non pour détruirc ; 
je partirai sans avoir trahi mes devoirs et com- 
promis le repos de la France. » 

Le roi lui-méme ne dédaigna pas d'engager 
les opposants á revenir sur leur résolution. Ses 
paroles ne purent les convaincre, ils ne se dé- 
mirent point de leurs fonctions, voulant avoir 
les honneurs du renvoi; et une ordonnance 
royale, en date du 19 novembre, nomina le 
barón Pasquier ministre des affaires étran- 
geres, le marquis de Latour-Maubourg minis- 
tre de la guerre; le sieur Roy ministre des 
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finances, tandis que la présidenee du conseU 
futconférée á M. Dccazcs, qui ne la garda pas 
long-temps. 

Le scindement du ministerc avait produit 
un mauvais effet. On ne pouvait le dissimuler , 
et M. Decazes ne tarda pas á s'apcrccvoir qu'il 
n'cn retirf rait aucun avantage. Des le moment 
qu'on l'eut separé des liberaux, qui tout en le 
grondant á haute voix le soutenaient dans l'oc- 
casion , on nesegena guére pour lui témoigner 
combien peu on avait envié de teñir ce qu'on 
lui avait promis. On recommencaá le traiter 
avec dédain , et le duc de M. . cessa de lui diré 
vous qui étes des nutres. Ce duc, malin comme 
sil avait de lcsprit, plaisanlait souvcnt avec 
moi sur ees parvenus qui se figurent qu'on les 
adople franchement. « O'nlessupporte, me d¡- 
sail-il, tant que la fortune les eleve; mais des 
qu'elle les abandonne on se háte de suivre le 
torrent et de les laisser la. » 

Maislescandale le plus grand de eclte an- 
nce fut la nominalion de 1 evéquc Grégoire á 
la chambre des députés. Cet homme avait tout 
ce qu'il faut pour nous déplaire: il était con- 
venlionnel;á lasscmblce constituanle il avait 
parlé contre le clergé ; plus tard il s etait si 



Digitized by Google 



SUR LOUIS XVIII. 3 99 

bien mélé avec les jacobins, que, quoique, a 
vraidire, il ne fút pas régicide, la multitude, 
qui n'y regarde pas de si prés, pouvait croire 
qu'il l'avait été ; évéque constitutionnel et jan- 
sénisle, il avait ccrit en 1814 de maniere á 
géner le libre excrcice cte Fautorité royale ; et, 
chréticn par principe, íl ne vint pas abjurer 
ses erreurs aux pieds de Tcglise triomphante. 
Choisir M. Grégoire pour député, c'ctait rame- 
ner en face de la famille royale tous les assas- 
sins de LouisXVI . A cette nouvelle d'augustes 
larmes coulerent. « Grégoire député! s'écria le 
roi en frappant sur sa table avec violence : Gré- 
goire prétera serment dans mes mains ! » 

Le bon prince oubliait Fouché, etce n'était 
pas á moi de Ten faire souvenir. II parla avec 
beaucoup d'aigreur á M. Decazesde cette no- 
mination. Celui-ci, qui savait comment les 
chosessetaient passces, et que c etait un com- 
plot arreté contrela loi électorale, n'osa pas 
cependant le diré au roi, dans la crainte de 
déplaire á ses nouveaux amis. II deplora ce 
résullal , qu'il rejeta sur la forme des colléges 
électoraux ; et c'est alors qu'il avoua qu'il s ctait 
trompé jusque la, et qu'il fallait nécessairc- 
ment prendre des mesures pour mettre la lé- 
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gitimité á couvert des attaques des jacobins. 
Le roi, inébranlable jusque alors , donnales 
mains á tout ce que Ion souhaitail, et nous 
eúmes lassurance que nous entrerions sous 
peu de jours dans un systéme plus conforme 
á nos idees. 4 

Les discours que Sa Majesté prononc.ait á 
rouverturc des chambres étaient á ses yeux 
un objet d'une grande importance; c'était la 
piéce sur laquelle l'Europe jugeaít en lui le 
prince politique et l'orateur. II voulait que la 
forme en futélégantc, et que le fond lui per- 
mit de placer quelques phrases á effet qui fus- 
sen t répétées comme celles des discours de 
Napoléon . II convenait des bases aven ses minis- 
tres, ensuiteille rédigeait lui-méme; etquand 
il Tavait bien poli et limé avec soin , il mandait 
tous lesmembres du cabinet pouren en tendré 
la lecture. Cette séance était en quelque sorte 
une séance académique dont Sa Majesté faisait 
les frais; car le roi se trouvait tellement con- 
fondu avecTauteur, qu'on n'aurait pu adresser 
desobservalions áTun saris sexposer ádéplaire 
á laulre. 

La nouvelledela révision de la loi éleclorale 
excita dans tous les esprits une grande irrita- 
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üon dont on n'osait prévoir les su i tes. Cepen- 
dant des lettres de convocation pour la séanre 
royale avaient été adressées á tous les députés. 
Un seul n'avait pas rcgu la sienne. M. Grégoire 
concluí de la que Ton se disposait á agir hosti- 
lement contre lui, etnese trompa point. Avant 
de l'attaquer directement dans la chambre, on 
avait tenté indirectement de saccommoder 
aveclui. On lui offrait, pour prix desadémis- 
sion, de porter á 24,000 francs sa pensión d'an- 
cien sénateur, qui, de 56,ooo, avait été réduitc 
á 12,000. 11 fut inflexible : «je ne méritc pas les 
calomnies dont on m'abreuve, dit-il, je puis 
me présenter sans honte aux yeux de mes con- 
citoyens, et puisqu'une partie de ceux-ci m'a 
jugé digne de les représenter encoré , je veux 
répondre á leur mandat. » 

Rien ne put ébranler sa fermeté; ce fut 
en vain que Lanjuinais, Y un des hommes les 
plus vertueux de la France, persuadéque dans 
Tétat des choses il fallait óter au gouverne- 
ment tout prétexte de sé mettre en défense 
contre de vains périls que la nomination 
d'un conventionnel aügmentait encoré, vou- 
lut le persuader de renoncer á la députation ; 
la démarche de Lanjuinais nW pas |plus 
3 íiC 
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de succés que celle des émissaires ministériels. 

Lorsqu'on apprit au cháteau qu'ü n'y avait 
rien á espérer de sa condescendance , le roi 
déclara que jamáis il ne consentirait á le voir r 
siéger. Deux moyens. d'exclusion furent pro- 
posés: celuide l'indignité, que les zélés vou- 
laient présenter le premier; l'autre, moins 
direct, moins propre áémouvoirles passions, 
consistaitá faire casser sanominatión comme 
irréguliére , attendu que le nombre des députés 
pris bors du départemcnt de llsére avait été 
dépassé dans le choix qu'on avait fait de lui. 
Cette derniére marche plaisait au roi, qui nc 
cessait de diré : « Qu'importe le moyen, pourvu 
que le rcsultat soit le méme? w On lui répondit 
que c était moins Phomme que les principes 
qu'il s'agissait de combaltre ; qu'il fallait flétrir 
la révolution et la terrasser des le moment 
qu'elle se montrait en face. Le roi ne put rien 
obtenir; il est vrai qu'il commen^ait á perdre 
son énergie. Les turbulents persistérent á sou- 
tenir Pindignité de Grégoire, les partisans 
sages du gouvernement se prononcérent en 
faveur de l'illégalité. Le cóté gauche lui-méme 
reconnaissah que le comte Fr aneáis de Nantes 
et M. Sapey étant déjá députés de l'Isére, et 
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tousdeux etrangers au departement, le cholx 
de M. Grégoiré deváit étre frappé de nullité. 
Ce fut dans ce sens que la cómmission conckit 
au rejet. Le cóté d(:oit , qui voulait áutre chose, 
reclama une discussion que ses adversaircs 
auraient voulu éviter. * - rimo* !<• ; a ^««f til 
Jamáis sean ce ne fut plus orageuse. De dix 
endix minutes, un messager ailait au cháteau 
rendre cómpte au roi de la physionomie ac- 
tuelle de la chambre. M. Lairié, le premier, 
fit entendre les acoents de son indignation. 
Benjamín Constant et Manuel lui rcpliquérent. 

et sen mpntra des ce jour le plus fougueux 
adversaire. Ce fut en lui répondant que M. de 
Corbiére dit ce mot quiaété si souventrépété, 
quoiqu'il ne fút pas applicable au cas dont il 
s agissait : « Qu il était vrai que tout devait étre 
représente á la chambre, mais non pas le 
erifnAt¿it -L: i '¿k iiív<*¿f r \ ¡iij q *n si 

On échangea des paroles aigres; la Majesté 
royale fut coiripromise. On interpella en quel- 
que sorte Louis XVIII pour lui demarider 
compte du ministére de Fouché. Ce scaridale 
lui causa une peine extréme. « Si les jácobins 
me hmssent,me dit-il un joür, il semble que 

26. 
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les royalistes prennent plaisir á me déconsidé- 
rcr. » Aussi quand on vintlui annoncer Tex- 
pulsionde Grégoire, bien loin de manifester 
de la joie de cette nouvelle , il répondit séche- 
ment : « Si vous en avez le plaisir, j en recucillé 
la peine » ; et comme on le priait de s'expli- 
quer : « La batailles'est livréesur mon dos, ct 
vous ne remportez la victoire q\ik mes dé- 
pens. » Je me montrai étonnée de le voir 
dans de semblables dispositions. 

« Je savais bien ce que je faisais, me dtt-il , 
en engageant les fanatiqués á se teñir tran- 
quilles. J'étais assuré qu'on me jetterait le duc 
d'Otrante á la téte, et cela n'a pas manqué. 
Ne leur avais-je pas dit qu'on chasserait cet 
homme; mais cela ne leur suffisait pas, il leur 
fallait encoré du bruit , sans s'inquiéter de la 
déconsidération qu'il pourraitcn résulterpour 
moi-méme. » 

Je ne pus le faire revenir de Tidéc qu'en re- 
poussant le député de l'Isére on n'avait cher- 
ché qu'árappeler un précédentqui le rabais- 
sait auxyeux de ceux dont il voulait conserver 
1'estime. Au reste le cháteau se tourmenta 
peu de sa susceptibilité ; on avait obtenu ce 
que Ton désirait, la bonne ou la mauvaise 
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humeur de Louis XVIII n'importait guére. 

« II est fáché , disait M. d'A , tant pis pour 

lui, sil n'avait pas fait la íaute d'appeler Fou- 
ché au ministcre , il n'en porterait pas la 
peine. Pour plaire au roi maintenant , il fau- 
drait oublier complétement, le lendemain, 
ce qu'il lui a plu de faire la veüle. » 

Louis XVIII n etait pas heureux dans ses 
alentours ; pourtant que de concessions il fai- 
sait pour plaire! On le disait avare, et Ton 
n'ignorait pas combien d'argent il distribuait 
á ses courtisans : je voyais souvent le matin sur 
sa table des rouleaux de louis, qui avaient dis- 
paru le soir. On ne respectait aucun de ses 
goüts ; on le contrariaiV dans toutcs ses idees , 
en sorte qu'il semblait étranger au milieu de 
sa noblesse. II le savait bien, aussi me disait-il 
souvent : « Mon crime est d'avoir donné une 
charte. 11 y a dans ma cour beaucoup de gcns 
qui me préférent Ferdinand VII : il est le roi 
du clergé et de la noblesse, je suis celui des 
impies et de la canaille. » 

L'avenir a prouvé combien les plaintes du 
roi étaient fondées. 

• < ■ * 
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an APITRE XXV. 

Le carnaval. — Retour du duc de Rovigo. — M orosini jaloux. — 
Un bal. — Cottp de foudre. — Détails sur l'assassinat du duc de 

.: , 

>i ■» . • • « 

* 

Quand , occupée du soin de donner un 
corps de récitaux notes ccourtées, aux phra- 
sefc sans verbe et aux simples dates marquées 
dune croix , dont se compóse le premier tra- 
váil de messouvenirs, j'embrasse quelquefois 
dan» une méme page tous les événements 
d'un mois, je me fais une idee bien singuliére 
de la vié. Quels singuKers contrastes dans la 
méme semaine! Que de projets de féte inter- 
rompus par un deuil hnprévu ! que dincon- 
stance dans nos goüts, que de contradictions 
dans nos sentiments! Quoif tel jour j'ai- 
mais tel homme ! pourquoi le lendemain re 
point d'exclamation auprés de son nom? Ma- 
dame une tellem'a fait une longue visite en ce 
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temps-lá ! la semaine d'aprés je découvre 
qu'elle sortait ce méme soir d'une maison ou 
elle avait glissé une bonne perfidie sur morí 
compte! Mais que font á mes lecteurs tous 
ees épisodes de la vie d'une femme? Que de 
petits accidenta qui avaient de l'importance 
sur le moment, et auxquels j'avais consacré des 
pages entiéres ! je ris de moi-Ynéme en les reli- 
sant. Que de simples mots qui enfantent au» 
jourd'hui des pages sous ma plumel combien 
de feuillets la postérilé, á son tour, conser- 
vera- t-cl le de mes quatre vdlumes ? Mais je re- 
viens á mon récit, que je recommande- du 
moins á mes contemporains. 

Nous arrivámes á l'année i8ao; elle s'ouvrit 
par des plaintes dans les journaux , des 
plainte* dans les salons ; cependant le» bals 
commencérent. Le carnaval fut méme trés 
brillant. Morosini étaittoujours attaché á mon 
char, fidéle, maisjaloux; me persécutant de 
ses bouderies , moi , le lui rendant par mes lé- 
geretés. 

Ledu¿ de Rovigoétait revenu ¿ il s'était bra- 
vem0it mis en prison ; on l'avait jugé , 
acquittó, reláché; et > tranquillo dans París, 
*'U ne faisait plus de la pólice, il caerchait á 
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faire de la politique. Je continuáis a le revoir ; 
car je n'oublic jamáis mes amis : il venaitsou- 
vcnl, et me parlaitde ses lubies'd'ambltion. 

«Patientez, lui disais-je, attendez; le mo- 
ment n'est pas bon pour vous. On ne peút ef- 
facer des préventions anciennes sans que le 
temps s'en méle. Dans un an , dans deux ans, 
tious verrons ce ¿[tie nous pourrons faire pour 
vous. » " 

Morosini voyait avec tristesse la présence du 
duc dans mon salón. II s'étaitlié, je ne sais 
romment, avec M. de Villontreix, militaire 
plein d'honneur, et malheureux par la faute 
desautres. OrM. de Villontreix n'était pas porté 
á louer le général Savary, qui le lui rendait 
bien , et qui lui en a donné la preuve dans ses 
Mémoires. Morosini devait par conséquent re- 
cevoir de ce cote des préventions peu favora- 
bles au duc de Rovigo. 

Je ne sais plus par quel caprice Morosini 
m'avait contrariée; je le boudais depuis trois 
jours, et il obtint sa gráce en devenant mon 
secrctaire pour écrire mes invitatfóns á un 
bal. Le duc de Rovigo fut tres mortifiéQie ne 
pas recevoir de lettre. Je lui en demande par- 
don ; j'ai su depüis que Morosini avait £sca- 
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moté c.elle qui lui était destinée. Si M. le duc 
n'a pas de plus gros péché sur la conscience á 
se reprocher á mon égard, je lui en fais mon 
compliment. 

« Que faites-vous demain dimanche gras? 
me demanda le roi. 

» — Sire, jedonneun bal. 

„ — Cest le 1 5 février , ce nombre n'est pas 
heureux. 

» — Aussi je compte sur une ou deux glaces 
brisécs, et sur quelques pía tea ux renversés. 

» — Avez-vous beaucoup de monde? 
. » — Fort peu ; 1 élite de mes amis , á peine 
deux cents personnes. 

» — Petit comité ! dit le roi en riant. Eh 
bien !, j'irai vous surprendre ; je viendrai lá 
avec La Chátre et le duc deBellune, quisont 
de service : moi, en Panurge, La Chátre en 
Pierrot, le duc de Bellune en Arlequin. 

» — Venez, sire, vous serezbien recu. » 

Cétait déjá bien aimable de la part du roi 
de m'exprimer le désir detre de mon bal, 
mais on pense bien qu'il n'en prit pas moins 
le chemin de son lit á Theure accoutumée. 
J'avais oublié tous les rois du monde dans le 
. tumulte de ma petite féte qui était charmantc : 
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j'avaisdes femmes richement parées, des cava- 
liers galants, etqui dansaient! puis un orchcstre 
magique, quoique ce ne fut pas celui deCol- 
linet. Nous étions d'une gaieté folie. Minuit 
sonnant, on allait recommeneer une contre- 
danse ; quelqu un s'approche de moi , et se 
penchant á mon oreille, me dit : k Tout est 
perdu, le duc de Berry vient d'étre assas- 
siné. » 

Je pousse un cri, et je répéte avec tcrreur : 
« Le duc de Berry vient d'étre assassiné! » Et 
je tombe évanouie sur le parquet. On accourt 
á moi, on me releve : une heure au moins se 
passe avant que je reprenne mes sens. Pen- 
dantcetemps, dix personnes arrivent, ettoutes 
confirmentle fatal événementRevenue á moi, 
voyant que la foule de mes danseurs sest dis- 
persée, je demande ma voiture; je veux me 
rendre au rendez-vous oü s'est passée cette 
sanglante tragédie. Je n'écoute aucune répré- 
sentation , je suis obéie : j'arrive á Tentrée de 
la rué de Richelieu, oü Ton arréte-mes che- 
vaux; je descends,je me nomme, et aperec- 
vant un garde du corps que je connaissais, 
(M. d'Estel), je Fappelle, je prends son bras, et 
je m*avance k travers la foule de soldats, dé cu- 
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ríeux et d'agents de pólice qui encombraient 
les avenues. 

Toute autre que moi ne serait peut-étre pas 
entrée. Je questionne tout le monde, chacun 
donnait sa nouvelle : « Une vaste conspiration 
éclate á t'instant mime... On se bat dans Pa- 
rts!... Les factieux cernent les Tuileries!... La 
mort du prince est ie signal d'ane Saint-Bar» 
thélemy de roy alistes !... » 

Je venáis de traverser le Carrousel : tout élalt 
calme. Un peu rassurée sur cette révolution 
imminente, mes questions curent surtout le 
prince pour objet. « Qui Ta frappé?... Est-il 
blessé á mort ?. .. Désespére-t-on de sa vie ?. . . » 

On m'apprend qu'á la sortie de TOpéra, 
comme il venait d'accompagner la duchesse , 
un homme , un monstre s'est élancé, Ta frappé 
dans la poitrine d'un fer long et aigu ; que le 
prince a retiré lui-méme Tarme régicide de 
la plaie, que la duchesse est descendue (Je sa 
voiture , et que le sang de son époux a rejailli 
sur scs vétements; en fin que Ton a porté la 
victime dans le salón de la loge du roi, tandis 
que les derniers airs du ballet du Carnaval de 
Venise se faisaient encoré entendre. 

« Cependant l'assassin a été poursuivi par 
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Je comte de Clermont et Je duc de Choiseulv 
11 fuyait vers l'arcade Colbcrt. Le garcon limo- 
nadier Paulmier, et Desbiez, soldat de la garde 
royale, l'ont arrété et ramené dans Tenceinte 
méme de l'Opéra , tout auprés de sa royale 
victime, et en ce moment on l'interroge pour 
la troisiéme ou quatriéme fois. 

» — Ah ! m'écriai-je, laissons la le Ravaillac : 
mais Je prince? c'est lui, lui seul qui m'oc- 
cupe. . * 

» — Helas! il cst frappé á mort. Quand il a 
repris connaissance il a demandé un prétre. 
Bientótsont accourus présdelui des hommesde 
Tart, MM. Dupuytren, Dubois, Roux, Blanche- 
ton et autres. On a scariGé la plaie, et il adit : 
« Je suis bien touché de vos soins, mais vous 
ne pourrez prolonger mon existence : mables- 
sure est morlelJe. » 

Chaqué mot de ce cruel récit me déchirait 
Je cceur, et cependant je ne pouvais me lasser 

» 

de questionner encoré. 

«Monsieur, monseigneur le duc et madame 
la duchesse d'Angouléme sont lá. Monsieur est 
arrivé le premier; il est entré dans le salón, il 
a vu son fils expirant et sa filie toute san- 
glante. 11 s'estmiságenoux au pieddu lit, etlá 
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il est demeuré absorbe dans sa douleur etdans 
seslarmes.» 

Au m ornen t oü mes yeux s'arrétérent sur le 
dúc de Berry , il parlait á sa filie** « Pauvre en- , 
fant, disait-il , je désire que tu sois moins mal- 
heureuse que ceux de ta famille... O mon 
ami, que faites -vous? dit-ii ensuite á un 
jeune homrae qui sucait sa blessure; elle est 
peut-étre cmpoisonnée... Oh! qu'il m'est cruel 
de mourir de la main d'un Francais ! Pourquoi 
n'ai-je pu trouver la mortdans un combat ?... 
Chére Caroline, dit-il encoré a la duchesse, 
pour mourir heureux, il me faut mourir dans 
tesbras. » 

Les ministres étaient arrivés. M. Decazes 
faisait subir á Louvel ( maudit soit ce nom, qui 
se trouve pour la premiére sous ma plume! ) 
un premier inlerrogatoire. II le fit avec trou- 
ble , car dé ja de tous cótés des voix injustes 
raccusaientd'uncatrocecomplicilé. s 

Cependant le prince avait demandé un en- 
tretien secret avec 1 evéque d'Amyclée ; il re- 
cut le dernier pardon , et il en était digne, 
car déjá lui^méme avait reclamé la gráce de 
Louvel. « Gráce, gráce pour l'homme! disait- 
il ; je ne lui en veux pas. » Tout*á*coup il se 
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léfe, s'adresse á sa femme, qui tenait Made- 
moiselle dans ses bras : « Ménage-toi 4 liíi dit- 
il, pour Tenfaníque tu portes dans ton sein. » 

Nous les cntendimes, ees paroles rassurantfes, 
qui portérent dans les coeurs un espoir heu- 
reusement réalisé. Chacun alors arréta un te- 
gard plus respectueux sur la jeune épouse qui 
portait dans son sein la destince de la France. 
Elle semblait ne rien entendre, elle ne voyait 
rien dans l'avenir; le présent absorbait toutes 
les facultes de son áme autour de son m&ri. 
Cependant ellefít preuve de cette forcé d'áme 
dont n'ont jamáis manqué les princesses de sa 
race. 

Je me rappelle le groupe qui se pressait 
non loin de ce lit de mort : quel singuliér mé- 
lange de costumes! La fatale nouvelle avait 
surpris les uns au bal¿ les autres dans le som- 
meil : les contrastes les plus bizarres auraieht 
pu frapper l'observateur ; mais nul n'y soh- 
geait : nous ne voyions que la victime, et la 
mort qui sapprochait d'elle. Le princé em- 
brassait ses vieux serviteurs , consternés de ne 
pas le devancer, dans la tombe. Je crois voir 
encoré le comte de Nantouillet avec ses che- 
yeux blancs ! 
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Cependant les secours religieux réelamcs 
parle mourantiui furent apportés ; il les recut 
avec une foi vive. Désormais tous ses liens avec 
la terre allaient étre rompus ; le ciel lui était 
ouvert, il allait rejoindrrfHenri IV, Louis XVI 
et le duc d'Enghien. Ce fut alors qu'on décida 
qu'il fallait aller apprendre au roi cette épou- 
vantable catastrophe. Louis XVIII dormait : 
ce fut le duc de La Chátre, qui était de service, 
qui le réveilla. Le roi Técoutait avec une con- 
sternation morne. 

« Partons 1 dit-il. » On voulut lui adresser 
quelques représentations , lui faire observer 
combien l'état de sa santé exigeait de ménage- 
ments : « Qu'on me léve ! » fut sa seule re- 
pensé. Une voiture était déjá préte á tout évé 
nement. H traversa , á la ciar té des torches , 
les rúes remplies de masques, qui, se retirant 
des divers bals de la nuit, poussaicnt des cris 
de joie, qu'ils changeaient en cris d'horreur á 
mesure que, s'approchant des alentours de 
TOpéra, ils apprenaient Tborrible événement. 

Le roi recut Monsieur dans ses bras, et y 
pressa aussi la jeune duchesse, qui s'écria, 
dit-on, dans un premier mouvement de dé- 
sespoir : 
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« Ah ! sire , je demande á Votre Majesté de 
consentir á mon retour dans ma famille : je 
nc pourrais plus habiter une contrée oü mon 
mari a trouvé une raort aussi atroce. 

» — Ma filie, lui dit le roi , le malheur vous 
égare : vous étes Francaise : notre patrie est la 
vótre , et notre coeur est l'asile oü vous devez 
vous retirer. » 

Le roi s'avanca d'un pas mal assuré vers le 
lit dressé á la háte oü reposait son neveu ; lit 
qui , par une fataiité singuliére, était le mémc 
que celui qui avait recu le prince lors de la 
premiére nuit qu'il passa en France. Déjá la 
violence du mal faisait des progrés rapides; la 
respiration était plus oppressée. Mais , á l'ap- 
prochc du roi , monseigneur le duc de Berry 
retrouva la parole, et ce fut pour interceder 
en faveur de son assassin. 

« Gráce, disait-il, gráce pour l'homme ! sans 
doute que je Taurai offensé sans le vouloir. 

» Mon fils, répondit le roi, ému decette vertu 
sublime , vous survivrez, j'espére, á ce cruel 
événement; nous en reparlerons : la chose est 
importante, et vaut la peine d'étre examinée 
plus d'une fois. 

— Le roi n'a pas dit oui , répéta le duc , 
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ah! sire , gráce , gráoe, pour que je meiire en 
paix avcc toutle monde. » Et le mourant in- 
tercédait encoré. Le roi restait debout devant 
le lit; Monsieur adressait áDieula priere d'un 
pérc au désespoir ; monseigneur le duc d'An- 
goulénie, a genoux, cachaít sa tete dans ses 
mains; Madamc Royale, les bras croisés sur 
sa poilrine, était la immobile romme l'ange 
de malhear plcurant le passé, le présent et l'a- 
venir ! Tout á l'enlour les grands-officiers de la 
couronne, les fidcles servilcurs du prince, 
quelques damesde la suile des princesses, des 
officiers, des médecins, des personnes atta- 
chéesál'Opéra, les prétres revétus de leurs 
habits sacerdotaux, invoquaient tous dans une 
méme priérc la miséricorde divine. 

M. Dupuytron voyant approcher le dernicr 
moment du prince, conjura le roi de séloi- 
gner. « Non, non, dille monarque en scrouant 
la tete avcr tristesse; jc.nc rrains pas le spec- 
tacle de la mort : j Vi un dernicr soin á rendre 
á mon fils. » M Dupuytrcn voulut prendre le 
prince dans ses bras pour -le soulever ; ce 
ful mutile : la victime allait continuer ses 
priéres dans le cid. Nous vimes tous celte af- 
freuseséparation de l'ámc et du corps; il nous 
- a 7 
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sembla que la nólre partait avcc cclle du 
prince. Je nc puis quelirer le voile de Ti- 
mante sur cet affreux tablcau. Le roi, appuyc 
sur M. Dupuylren, s'approcha davantage du 
lit, ferma les paupicres de son neveu, ct luí 
adressa un adicu qui glac,a notre sang dans 
nos veines. Alors les cris, les gémissements s'é- 
chappérent á la fois de toutes les bouches; le 
forfait était consommé ! 



Le roi reñirá au chatcau. II ne vit que sa fa- 
mille dans le premier moment. On emmena 
madame la duchessede Berry á Saint-Cloud. Ce 
fut la que, dans un transportde douleur, elle 
fit á son époux qui n'était plus le sacrificc dé 
sa betíe cheveture qu'il aimail tant. París resta 
deux jours dans une horrible stupeur : on ne 
pouvait croire qu'un crime aussi enorme fut un 
attentat isolé; on se surprenait á préter Fo- 
reillc au tocsin d'unc révolution qui ne sonna 
pas. 

J'eus déla peine a monlcr au chatcau; je 
m'y glissai, vétue de noir, par Ies issues secrc- 
les. Des que le roi me vit, il me lenditja main; 
je lasaisis,ctla baignai de larmes. Je tombai á 
ses genoux ; il m'y laissa quelque temps , pen- 
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cha sa tete sur la mienne, et je puis affirmcr 
que ses pleurs se mélcrent á ceux que je 
versa i. 

« Je vous attendais, me dit-il; j'avais besoia 
de vous. Les femmcs seules partagcut bien 
des douleurs semblables. Vous souvcncz-vous 
de la prcdiction de Martin ? je l'avais oubliéc 
moi-mémc. Ah! madamc, pouvais-je croire 
que ía terre de France me réservát des fruits si 
amers ? Je l'avoue , je me surprends a regret- 
ter la solitude ct l'abandon de Texil. Serions- 
nous réellement imposés aux F raneáis? La 
révolulion aurait-elle pour dcnouemcnt de 
nouveaux régicides ! 

— Ah! sire, m'écriai-je , lamort que nous 
pleurons a cié l'actc d'un furieux. II n'y a ni 
complot ni révolution qui vous menace. La 
stupcur est genérale ! 

— Cependant encoré un assassinüt et c'cn 
est fait, je désertc la France ! II y a une fatalité 
cruellequi s'acharne aprés notre maison, et, 
depuis quarante ans, le princede Conde est 
le seul dont la fin n'a pas étó hatee par des 
moyens exlraordinaires. » 

Je cherchai á distraire le roi de ees trisles 
pensécs ; mais l'événemeat qui l'avait frappé 

27. 
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de terreur était trop récent ; il y avait trop de 
gens intéressés á entretenir sa méfiance , pour 
que je parvinsse de long-temps á rendre le 
calme á Louis XVIII. II semblaitse complairc 
á récapituler tous les assassinats qui avaient fait 
couler le sangde sa dynastic, dcpuis Hugues 
Capet jusqu'á Louis XVI. II n'y avait plus 
pour 1'oncle du duc de Berry qu'une longue 
suite de coups de poignard dans l'histoire de 
sa famille. II rappelait aussi ses propres pcrils 
á Varsovie, á Dittingen. 

« Peut-étre 1 epée de Damoclés est suspen- 
due encoré sur ma létc, dit-il. Eh bien! que 
la volonté de Dieu soit faite ! » 



JIM DU TOME TROISIEME. 
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